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LOUIS BÜCHNER
La loi biologique de l’hérédité, telle qu’a cherché à l'établir la science moderne, se vérifie parlois d’une façon tout à fait remarquable dans certaines failles privilégiées, Celle du professeur Louis Büchner a incontestablemeut été de ce nombre. Le père, Ernest Büchner, né à Reinheim en 1182, médecin du grand-duc de Hesse, et plus tard niembre du Conseil supérieur de médecine, était parvenu, à force de travail et de volonté, à se faire une place honorable parmi ses confrères. Avant de se fixer dans la capitale du grandduché, il avait suivi, pendant cinq ans, en qualité de chirurgien, les armées de Napoléon, auquel il avait voué un véritable culte. Il séjourna longtemps, avec les troupes de l'empereur, à Gouda, en Hollande, puis, dans les environs de Paris. De retour en Allemagne, il fut nommé médecin de l’asile d’aliénés de Hofheim, sur le Rhin. C’est là qu’en 1812, il rencontra Caroline Reuss, jeune fille de dix-huit ans, d’une grande beauté, d'un esprit remarquable, et qui était en même temps une ardente patriote allemande, qu’enflammaient les strophes belliqueuses de Schiller, de Théodore Koerner et des autres poètes excitant les populations à la guerre sainte contre l'envahisseur. Quoiqu'il fut, en politique, très éloigné de toute idée libérale, à plus forte raison démocratique, il épousa la fille du conseiller de gouvernement Reuss et cette union fut particulièrement heureuse. Il se retira avec elle à Darmstadt où il exerça la médecine jusque dans un âge très avancé.
Le docteur Büchner eut six enfants. Deux d’entre eux,
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Mathilde st Guillaume ne se sont pas adonnés spéc'alement à la littérature ou à la science. Celui-ci, propriétaire et directeur d'une importante fabrique de bleu d'outremer à
füngstadt, dans le grand-duché de Hesse, fut élu, en 1877,
éputé au Reichstag pour la circonscription de Darmstadt- Grosgtruu. Alexandre, un frère cadet, chassé de sa patrie à vingt ans, à la suite des événements de 1848, demanda asile à la France et a occupé pendant plus d’un quart de siècle la chaire de littérature étrangère à la Faculté des lettres de Caen. C’est un voltairien d’une rare culture et d’une érudition très étendue, un fin lettré à qui l’on doit de nombreux travaux philologiques, et des mémoires littéraires et historiques d'une valeur considérable. Louise, une sœur aînée du professeur, a consacré toute sa vie à l'éducation des femmes et à leur émancipation morale et matérielle. A part un certain nombre de romans, de nouvelles, de contes de Noël, de poésies remarquables, d'un sentiment très élevé, elle a publié plusieurs ouvrages fort estimés sur le rôle social de la femme, sur la possibilité, pour elle, de vivre dibre et indépendante, du produit de son travail, et des dissertations savamment documentées sur la question du féminisme en Allemagne et en Europe. Georges Büchner, de poète de la famille, l’auteur célèbre de « la Mort de Danton », s’engagea, sur les traces de Weidig, dans le mouvement révolutionnaire et mourut en exil à Zurich, où “ malgré sa jeunesse, il était déjà privat-docent à l’Université. Le parti social-démocratique en Allemagne l’exalte au jourd’hui encore comme un de ses principaux reprösenants. On a vu en lui le saint Jean qui a précédé le messie ‚Lassalle. Mais le précurseur l’a emporté en noblesse d'âme, en désintéressement, en dignité morale sur celui dont il annonçait la venue. Ce que le bel et orgueilleux israélite de Breslau a fait avant tout par ambition, par soif de domination, par amour du luxe et des jouissances, le jeune étudiant de Giessen l’a fait par tendresse profonde pour les malheureux et les opprimés, par commisération intense pour la classe populaire, de tout temps maltraitée dans sa hair et refoulée dans ses aspirations les plus légitimes. Son pamphlet fameux, le Messager hessois, dont le reten- Âissement fut immense et qui, après plus d’un demi-siècle,
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occupe encore une bonne place dans la littérature söcialiste allemande, suffirait à le prouver (1).
Frédéric-Charles-Chrétien-Louis Büchner naquit à Darmstadt le 29 mars 1824. Après avoir suivi les cours du lycée de sa ville natale, et y avoir fait des études très complètes de littérature, de poésie et d’histoire, il entra à l’école professionnelle supérieure, où il s’adonna, sans quitter l'étude. des belles-lettres, à la physique, à la chimie, à la botanique. et à la minéralogie. On conserve encore dans la famille une édilion in-12 des œuvres de Schiller où le jeune étudiant a tracé de sa main de nombreuses annotations d’histoire, de philologie et de linguistique. Au printemps de 1843, faisant sa philosophie à l’Université de Giessen, le D’ Georges Zimmermann exerça pendant quelque temps sur lui une très grande influence, qu’il parvint cependant et fort heureusement à briser, car sans cela il serait probablement resté pour longtemps, pour toujours peut-être, parmi les éLigones de l’hégélianisme. Au bout d’un an, son père: qui tenait absolument à ce que son fils fût médecin et qui avait toujours conservé une grande prédilection pour la France, l'envoya à Strasbourg, où les Büchner, du reste, avaient des parents du côté maternel. Il demeura dans là famille de l’exégète protestant Théodore Reuss et eut avec lui mainte discussion théologique, prélude des- polémiques violentes et acharnées qu’il allait soutenir par la suite contre les spiritualistes et les métaphysiciens. Il revint passer ses: examens à Giessen, au commencement de 1848 et les subit tous avec grande distinction, magna cum laude. Pendant l'été de cette année orageuse et révolutionnaira, et tout en continuant d'étudier la philologie et lesthétique avec des maîtres tels qu’Hillebrand, Adrian, Carrière et Krönlein, à publia sa dissertation inaugurale : « Contribution à la doc« trine de Hall sur l'existence d'un système nerveux excita» À
{{) « Cs pamphlet vient annoncer la vérité au pays hessois, mis. qui dit la vérité sera pendu à, ainsi débute Büchner qui bravait la persécation. Le Messager hessois avait été à l’origine quelque peu tripatouillé par Weidig, par l'addition d’une légère couche de vernis religieux, rappelant l'Athanase da fougueux teutomane catholique Goërres ou les _ d'un croyant de Lamennais, et qui contrastent avec l'kpreté implacabie et voulue du fond de son œuvre, qui n'a d’égale que la virulence sarcestique de la forme. Aujourd'hui, le travail a été rendu à son, originetié tremière par un érudit très informé, M. Ed. Fuchs, de Münich.
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moteur ». Ensuite il alla exercer la médecine dans sa ville natale. |
Giessen a été de tout temps un foyer ardent de sociétés révolutionnaires plus ou moins secrètes, selon les circonstances ; aussi Louis Büchner se mêla de bonne heure au mouvement politique de cette époque et prit une part im-
ortante et active aux tentatives de réforme qui se faisaient jour alors dans les Universités allemandes. Il fut lun des fondateurs et devint bientôt l’un des chefs de l’Allemania, ‘société d'étudiants à tendances très avancées, qui compta plusieurs centaines de membres, et où sa grande et vigoureuse éloquence le faisait aimer de tous. Lorsqu’arriva 1848 et la révolution de sévrier, qui mit en ébullition les univer- _sités. tous les jeunes gens des écoles étaient républicains, voire même socialistes. Un ami de Georges Büchner, Auguste Becker, revenu de Suisse dans sa ville natale, Giessen, y rédigea un journal intitulé : ‘Der jüngste Tag (le Jugement dernier) où Louis Büchner Ecrivit des articles olitiques violents et prépara, avec son frère Alexandre, l'élection de Carl Vogt au Parlement de Francfort. 11 alla ensuite, en compagnie du rouge Becker, — der rothe Becker, — à Francfort, d’où il envoya le compte-rendu des séances de l’Assemblée qu’Alexandre. publiait dans Der jüngste Tag. Ces jeunes démocrates organisèrent même une espèce de garde nationale, armée de vieux fusils de chasse et de piques rouillées, dont Louis Büchner fut le commandant. Le capitaine improvisé collabora aussi à la Neue deutsche Zeitung qui paraissait à Darmstadt sous la direction du D’ Otto Luning et fit partie de toutes les manifestations politiques, jusqu'à ce que la défaite de l’insurrection dans le duché de Bade eût mis fin, pour longtemps en Allemagne, à toute agitation révolutionnaire, Il échappa toutefois aux persécutions qui atteignirent ses amis parce que, vers la même époque, il entreprit un voyage à Wurzbourg et à Vienne pour compléter ses études médicales. Vingt ans après, se souvenant des luttes de son orageuse jeunesse, il rentra une fois encore dans l'arène politique et devint membre de l’Association internationale des Travailleurs. Il prit part, en qualité de délégué des ouvriers de Darmstadt, au congrès de Lausanne de cette association,
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en septembre 1867, et ce fut sur sa proposition, appuyée par MM Chemalé, De Paepe, Eccarius, Tolain, Coullery et quelques autres que le congrès décida à l’unanimité d’adhérer pleinement et entièrement au congrès de la Paix (réuni à la même époque à Genève), de le soutenir énergie quement et de participer à tout ce qu'il pourrai entreprendre pour réaliser l’abolition des armées permanentes et le maintien de la paix, dans le but d'arriver le plus promptement possible à l'émancipation de la classe ouvrière et à son affranchissement du pouvoir et de l'influence du capital, ainsi qu’à la formation d’une confédération d'Etats libres dans toute l’Europe.
A Würzbourg, Büchner s’attacha spécialement à Virchow, dont la réputation scientifique était déjà grande et dont l'influence détermina la marche que le jeune savant allait suivre dans ses études médico-philosophiques. A son retour de Vienne, où les célébrités médicales de l'Autriche l'avaient reçu avec la plus grande bienveillance, il se livra à la pratique de son art sous la direction de son père, qui le fit travailler dans son laboratoire, riche en préparations anatomiques, jusqu'à ce qu'il fut nommé médecin-adjoint et privat-docent à la clinique médicale de Tubingue dirigée pa l'illustre Rapp. Il y resta trois ans et publia, en dehors de mémoires relatifs à ses occupations professions nelles, de nombreux travaux, spécialement de médecine légale. Il se préparait ainsi peu à peu au professorat universitaire, et ıl eüt certainement brill& d’un vif éclat dans la carrière de l’enseignement supérieur, lorsque le célèbre ouvrage de Moleschott : La circulation de la vie lui donna l'idée de son livre : Force et matière, études de philosophie naturelle et expérimentaie, Ce livre, qui bat impitoyablement en brèche la conception théologico-métaphysique du système du monde, valut à son auteur une célébrité euro-
éenne, mais provoqua en même temps une telle levée de ouclie.3 de la part de la réaction que les autorités académiques enlevèrent à l’audacieux iconoclaste le droit d’en« seigner à l’avenir. Il fallait une audace peu ordinaire, a dit plus tard le D' Büchner lui-même (1), pour se présenter
(1) Aus Natur und Wissenschaft, p. 409
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en quelque sorte comme un ordonnateur et un juge, et en reintroduisant une methode d’observation philosophique dans les sciences naturelles, arriver à des résultats importants et conciliants. La contradiction des savants spécialistes, le mépris et les sarcasmes des marchands de détail scientifiques ne pouvaient pas tarder à venir ; mais le temps a triomphé de ces résistances et rendu pleinement justice à cette audace. Comme délivré d'un lien, l'esprit philosophique reprit de nouveau son vol et reparut peu à peu dans presque tous les domaines des sciences empiriques et sous ce rapport le succès est actuellement un succès com-
let. En s’appuyant sur la théorie du développement si
ongtemps oubliée et méprisée, les sciences naturelles ‘avancent dès maintenant dans la direction d’une voie nouvelle et brillante et vers leur véritable destinée, qui est d’être les libératrices spirituelles de l'humanité.
Certes, l’auteur de Force et Matière n'élève pas la moindre prétention à avoir amené cet important résultat à lui tout seul ; d’autres circonstances et des travaux scientifiques de la plus grande valeur ont fourni leur part de collaboration. Mais dans tous les cas, c’est lui qui le premier a donné une impulsion vigoureuse et systématique. Tout ce qui a été produit avant lui dans cette direction, c’&taient plutôt des assertions isolées et occasionnelles, ou bien des allusions, des indications fournies par quelques savants isolés, qui provoquaient parfois une sensation considérable, mais passagère. La voie ne fut aplanie que par Force et Matière; la lutte fut alors ouverte:ds tells façon que l'on y vit prendre part le monde savant et le monde profane et qu'elle ne pouvait plus cesser sans avoir produit un résultat positif. Aussi est-ce dans ce sens que l'on peut et que l’on doit appeler Force et Matière un ouvrage qui réellement fait époque ; ce livre devra être et sera cité et ” discuté dans l’histoire des sciences, aussi longtemps qu'en général il existera une telle histoire. |
Le matérialisme de Büchner fut longtemps présenté au monde, par la réaction philosophique, sous les plus sombres Couleurs. L'homme, disait-on, ne valait pas plus que son œuvre. On dut finir cependant par rendre justice à l’un et à l’autre. « Cette négation accentuée, dit
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Lange (1), n'est aucunement le produit d'une intelligence sèche et purement critique : elle procède bien plutôt d’um: enthousiasme fanatique pour le progrès de l’humanité,; our la victoire du vrai et du beau. Büchner est né idéaiste. IL appartient à une famille richement douée du côté de la poésie. Lui-même, comparable en cela à La Mettrie,, se distingua comme élève par ses études littéraires, philosophiques, poétiques, et par l'éclat de son style. Plus sérieux et plus solide que La Mettrie, il appliqua ensuite son talent riche et multiple soit à dos recherches scientifiques, soit à la vulgarisation, par la parole et par les écrits, des résultats acquis de nos jours par les sciences physiques. Dans tout le cours de son activité, il ne perdit Jamais de vue les rapports de ses études avec les grands problèmes que l’humauité, dans sa marche progressive, a le devoir de résoudre ».
La fonction sociale de Büchner a bien été réellement celle d'un émancipateur spirituel de l’humanité. Partout où il a exercé sa prestigieuse autorité, dans les nombreux ouvrages qu'il a publiés, dans les conférences publiques qu'il a faites en Europe et en Amérique, dans les associations de libre-pensée qu'il a fondées ou dirigées, et dans les congrès du socialisme international aux travaux desquels il a pris part, il a toujours vaillamment fait son devoir d’apötre du progrès et des idées nouvelles. Mais de semblables dévouements, surtout aux heures tristes de réaction, se paient chèrement. Aussi, Louis Büchner n'eut plus jawais de chaire universitaire, et son titre de proiesseur ne fut qu'une distinction purement honorifique que lui conféra, sur le tard, la cour de Saxe-Cobourg-Gotha. I n’enseigna pas officiellement, mais Force et Matière n’en ft pas moins le tour du monde. L'ouvrage a été traduit en treize langues différentes, en anglais, en français, en italien, eh espagnol, en hongrois, en polonais, en suédois, en hollandais, en grec, en russe, en danois, en arménien, en roumain, et toutes ces traductions ont eu de nombreux tirages. et des millions de lecteurs. Beaucoup de ses autres livres, pour n'avoir pas eu une semblable bonne fortane,
(1) A. Lanan. Histoire du matérialisme, t. II, p. 113.
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ont été traduits également dans plusieurs langues et répandus à un très grand nombre d'exemplaires,
‘Le professeur Büchner épousa, en 1860, M'* Sophie Thomas, fille d’un écrivain et savant de Francfort. Ellemême fort instruite, elle avait un sens très affiné pour tout ce qui est beau dans la vie. Elle sut faire de sa maison hospitalière le rendez-vous aimé de tous les esprits libres, indépendants et cultivés qui venaient, de partout, rendre hommage à la science de son illustre époux. Il mourut, chargé d’ans et d’honneurs, en 1899, ainsi qu'il avait vécu, en philosophe affranchi de toutes les vieilles superstitions, laissant à ses enfants, avee un nom glorieusement porté, l'exemple de toutes les vertus humaines. e ©
Nous donnons ci-dessous une nomenclature aussi complète que possible des ouvrages de Büchner.
Beiträge zur Hall’schen Lehre von einem exoito-motorischen Nerven-System. Inaugural Abhandlung.
In-8°, 36 p., Giessen, 1848.
Nachgelassene Schriften von Georg Büchner. -Biographie G.B’s von Ludwig Büchner.
In-16, 310 p., Frankfurt am Mein, J.-D. Sauerländer, 1850.
Das Od. Eine wissenschaftliche Skizze.
In-8°, 48 p., Darmstadt, Diehl, 1854.
Kraft und Stoff. Empirisch-philosophische Studien. Ia a mein-verständlicher Darstellung. u + In-8°, zvı-269 p., Frankfurt am Mein, Meidinger, 1855.
Kraft und Stoff. Empirisch-philosophische Studien. In allgemein-verständlicher Darstellung. 2t Auflage.
. In-8°, vıu-296 p., Frankfurt am Mein, Meidinger, 1886.
Natar und Geist. Gespräche zweier Freunde über den Materia- Jismus und über die real-philosophischen Fragen der Gegenwart. 4ster Band (Makrokosmos).
“ In-8°, xıv-300 p., Frankfurt am Mein, Meidinger, 1851.
„ Kraft und Stoff. Empirisch-philosophische Studien. In allgemeinverständlicher Darstellung. 3% verm. und mit einem 3a Vorwort
vers. Aufl. ‘' :
In-8°, Lxxıvı-267 p., Frankfurt am Mein, Meidinger, 1887.
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Physiologisch6 Bilder. 4. Band.
In-8°, vıı-&44 p., Leipzig, Thomas, 1861.
Aus Natur und Wissenschaft. Studien, Kritiken, und Abhandlungen. ' In-8°, vır364 p., Leipzig, Thomas, 1862.
Kraft und Stoff. 7% verm. und verb. und mit zahlreichen Anmerkungen verseh. Aufl. | In-8°, Lv-282 p., Leipzig, Thomas, 1862.
Force et Matière, Etudes philosophiques et empiriques de sciences naturelles, mises à la portée de tout le monde. Ouvrage traduit de Pallem. d’après la 7° &dit., avec l'approbation de l'auteur, par L.-F. Gamper. |
In-8°, 21-26 p., Leipzig, Thomas, 1863.
Kraft und Stoff. 8%, verm. und verb., mit einem vierten Vorwort und einen Anhang verseb. Aufl.; mit Bildniss und Biographie des Verfassers. |
In-8°, ıxxıx-267 p., Leipzig, Thomas, 1864.
Force et Matière. Etudes populaires d'histoire et de philosophie naturelles. Trad. de l’allem., avec l’approbation de l’auteur. 2° édit, revue par A. Grosclaude,
Leipzig, Thomas, 1965.
Natur dnd Geist. Gespräche zweier Freunde über den Materialismus und über die real-philosophischen Fragen der Gegenwart. In allgemein-verständlicher Form. 2% verb. Aufl.
In-8°, xn-302 p., Hamm, Grote, 1865.
Soience et Nature. Essais de philosophie et de science naturelle, Traduit de l’sllemand par Auguste Delondre, In-18, Paris, @. Baillière, 1866.
Kraft und Stoff, Empirisch-philosophische Studien. 9» Auf. xa- 207 p., Leipzig, Thomas, 1867.
Bechs Vorlesungen äber die Derwin'sche Theorie von der Verwandiung der Arten und die erste Entstehung der Organismenwelt, sowie über die Anwendung der Umwandlungstheorie auf den Yensohen, das Verhältniss dieser Theorie sur Lehre vom Fortschritt a. én Zusayumonhang derselben mit der matorialistischen Plile-
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sophie der Vergangenheit u. Gegenwart. In allgemein verständliche Darstellung. 1. u. 2. Aufl.
vı-400 p., Leipzig, Thomas, 1868. n
Aus Natur and Wissenschaft. Studien, Kritiken, Abhandlungen. - 2te verm. und verb. Aufl.
In-8°, vııı-427 p., Leipzig, Thomas, 1869.
Force ot Matière. 3° édit., revue et augmentée d'après la 9e Edit, all. Traduction nouvelle. , In-8°, 363 p., Leipzig, Thomas, 1869.
Conférences sur la théorie darwinienne de la transmutation der espèces et de l'apparition du monde organique. Application de cette théorie à l'homme. Ses rapports avec la théorie du progrès et avec la philosophie matérialiste du présent et du passé. Traduit de l’alle mand d'après la 2° édition par Aug. Jacquot. .
In-8°, xvı-281 p., Leipzig, Thomas; Paris, C. Reinwald, 1869.
Kraft und Stoff. Empirisch-philosophische Stadien. 10te Aufl. In-#, cvn-278 p., Leipzig, Thomas, 1869. |
Die Stellung der Menschen in der Natur, in Vergangenheit, G+genwart und Zukunft, oder : Woher kommen wir? Wer sind wir! Wohin gehen wir? Allgemein verständlicher Text mit zahlreichen
wissenschaftlichen Erlaüterungen und Anmerkungen (3 Liefgn.).
In-8°, xıı-160; xvı-178; xvi-xx-172 p. Leipzig, Thomas, 1870.
Kraft und Stoff. Empirisch-philosophische Studien 11te verm. und verb., mit sechs Vorworten verseh. Aufl.; Bildniss und Biographie des Verfassers.
In-8°, cxv-279 p., Leipzig, Thomas, 1870.
L’homme selon la science. Son passé, son présent, son avenir, ou : D'où venons-nous? Qui sommes-nous ? Où allons-nous? Expost trös simple, suivi d’un grand nombre d’eclaircissements et de re - marques scientifiques. Traduit de l'allemand par le D' Ch. Letourneau.
In-8°, 438 p. et Ag., Paris, C. Reinwald, 1870-1872.
Sechs Vorlesungen über die Darwin'sche'Theorie. 3 vermehrte Aul
In-8°, vıır-414 p., Leipzig, Thomas, 1872.
Physiologische Blätter. I. Band. 2t verm. und verb. Auf.
In-8°, v-428 p., Leipzig, Thomas, 1812,
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Der Mensch und seine Stellung. 2te verm. Aufl. In-8°, xıı-&70 p., Leipzig, Thomas, 1872.
Ans Natur und Wissenschaft. 3te verm. und verb. Auf, In-8°, ıx-486 p., Leipzig, Thomas, 187%.
Natur und Geist. 3te verb. Aufl.
In-8°, vın-306 p., Halle, Gesenius, 1874.
Kraft und Stoff. 13te verm. und verb. mit sechs Vorworten verseh. Aufl.
In-8°, cxx-200 p., Leipzig, Thomas, 1874.
Der Gottes-begriff und dessen Bedeutung in! der Gegenwart. — Ein allgem.-verständlicher Vortag. 2te sehr vorm. Aufl. In-8°, 60 p. Leipzig, Thomas, 187%.
Physiologische Blätter. II. Band.
In-8°, 444 P-» Leipzig, Thomas, 1875.
Force et Matière. Etudes populaires d’histoire et de philosophie naturelles. 5° édit., revue et augmentée par l'auteur même d'après la 13° édit. all. Avec portrait et biographie de l’auteur.
In-8°, xu-385 p., Leipzig, Thomas, 1876.
Kraft und Stoff. i4te sehr verm. und mit Hülfe der neuesten Forschungen ergänzte Auflage. Mit Bildniss u. Biographie des Verfassers.
In-8°, cxxı- 357 P., Leipzig, Thomas, 1876.
Die Darwing’ sche Theorie von der Entstehung und Umwandlung der Lebe-Welt. Ihre Anwendung auf den Menschen, ihr Verhältniss zur Lehre vom Fortschritt und ihr Zusammenhang mit der materialistischen oder Einheits-philosophie der Vergangenheit u. Gegenwart. In sechs Vorlesungen, allgem.-verständlich dargestellt. 4 verb. und mit Hülfe der neuesten Forschungen ergänzte Aufl.
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CHAPITRE PREMIER
FORCE BT MATIÈRE
« La force n’est pas un Dieu donnant au monde la chiquenaude qui le met en mouvement, une entité distincte de la matière ; elle en est la propriété inséparable, elle lui est immanente de toute élernité ». — « Une force séparée de la matière et planant librement au-dessus d’elle ne se peut absolument concevoir. L’azote, le carbone, l'hydrogène, l’oxygene, le soufre et le phosphore possèdent des propriétés qui leur sont inhérentes de toute éternite (1) ».
« En y réfléchissant, on reconnatt bientôt qu’il n’y a, à proprement parler, ni force ni matière ; l’une et l’autre sont de pures abstractions provenant des points de vue différents sous lesquels on envisage les choses. Elles se complètent et se supposent ; séparées, elles sont sans réalité ». — « La matière ne ressemble pas à un véhicule ayant, en guise de chevaux, des forces qu'on pourrait tour à tour atteler et deteler. Une particule de fer est constamment identique à elle-même, soit que dans un aérolithe elle parcoure le cycle des mondes, soit que dans les roues d’une locomotive, elle résonne avec fracas sur les rails, ou que, dans un globule sanguin, elle circule sous les tempes d’un poète. Ces propriétés sont éternelles, inaliénables, et ne se transmettent pas (2) ».
€ Rien ne nous autorise à admettre des forces existant pat
(4) AoLzscuort. — (9) Dupois-Rurmone.
elles-mêmes, sans corps d'où elles émanent et sur lesquels elles agissent (1) ».
< « De même que nous ne pouvons imaginer aucune force sans lui supposer un substratum matériel, de même nous ne pouvons nous faire l’idée d’une matière qui ne serait pourvue de force (2) ».
« La force, sans la matière, est sans réalité ; l’une et l’autre constituent, par leur union, le monde matériel même, avec tou: les phénomènes qui en dépendent. Sans matière, pas de force; sans force, pas de phénomènes ; sans matière, pas de phénomènes non plus (3) ».
« Nous ne connaissons pas de matière dépourvue de forces, et inversement nous ne connaissons pas de forces qui ne soient unies à la matière (4) ». |
« L'idée de la matière considérée comme passive et subissan! l’action d’une force placée en dehors d'elle est tellement erronée qu'il a fallu, pour la rendre possible, que la raison fût obnubilee par des conceptions mystiques et transmises héréditairement. L: matière et la force, comme la matière et l'esprit ne sont point des entités distinctes, mais des aspects différents d’une seule et même chose (5) ». ,
« Ce n'est qe par la pensée qu’on peut séparer les corps et la force ; en réalité, ils ne font qu’un (6) ».
« Nous ne devons jamais perdre de vue que la matière et ia force sont indissolublement unies l’une à l'autre, à tel point que la force, en dehors de la matière, n’est pas susceptible d'avoir une existence propre (7) ». Zn
« Les tentatives faites pour admettre l’existence des forces séparées de la matière, constituent tout simplement des abstractions de la pensée ; la force et la matière étant, dans le langage, des expressions différentes, on en a conclu qu'elles étaient également des choses différentes dans la nature (8) ».
« L'union indestructible ou l'identité de la force et de la matière, tel est et sera toujours le premier et le dernier mot de ls science (9). _
« Il est évident que les idées de matière et de force ne sauraient
(4) Corra. — (2) F. Mour. — (3) Pu. SPILLER. — (4) HABCKEY. (5) T. Vıanorı. — (6) A. Maven. — (71 S, CoRN&IJys. — (8) Waisa, (9) A. Larèvas.
être séparées. Le concept d'une matièré pure est aussi faux que celui d’une force pure. L’une et l’autre sont des abstractions. Nous ne pouvons saisir la matière que par l'intermédiaire de ses forces, jamais par elle-même (1) ».
« La force constitue l'aspect dynamique de la matière, et la matière l'aspect statique de la force (2) ».
C'est par ces citations, empruntées à des chercheurs, à des savants renommés que nous commençons ce chapitre où nous établirons, comme base des études qui vont suivre, une des vérités les plus simples et les plus grosses de conséquences, mais aussi et pour cette raison peut-être, l’une des moins connues et l’une des plus méconnues. Il n’y a pas de force sans matière, — il n’» a pas de matière sans force. Comme choses en soi, elles ne sont ni possibles, ni même concevables. Considérées séparément, elles sont de vides abstractions, ne servant qu'à mettre en évidence les deux aspects d’un seul et même être, dont l’essence propre nous est encore inconnue. La force et la matière sont donc au fond une seule et même chose, envisagée sous des points de vue différents. Dans le monde physique, nous ne connaissons aucun exemple de particules de matière qui ne soient pas douées de forces ou qui ne receivent d’elles leur activité : bien plus, un examen plus attentif nous fera reconnaître que la matière, comme telle, serait incapable de produire une impression quelconque sur nos sens ; elle n’y arrive que par l'intermédiaire des forces qui lui sont unies ou qui agissent en elle. Ainsi, un morceau de plomb exerce une pression sur la main qui le tient, uniquement par la force d'attraction de la terre, ce qui nous donne le sentiment de la pesanteur. — Nous ne pouvons pas davantage concevoir intellectuellement l'idée d’une matière sans force. Imaginons une substance primitive quelconque ; encore faudrat-1l supposer entre ses moindres particules un système d’attraction et de röpulsion pour produire les modifications subséquentes, et un rapport, déterminé par des forces, entre ces particules, de manière à ce que leurs propriétés soient transmises aux eombinaisons qui en résultent. « Un être sans propriétés, dit Drossi bach, est une absurdité que la raison repousse et que l'expérience cherche vainement dans la nature ». — « De même que l’eau s'échappe des mains, ainsi s’évanouit l’idée de matière, dès
(1) Hacunozz, — (2) Lewss,
qu’on veut la séparer de l’idée de force ou de mouvement, ou d forme (1) ».
‘L'idée d’une force sans matière est toute aussi dénuée de sens que celle d'une matière sans force. C’est grâce à la superstition ou à l’ignorance des premiers âges que l’on a admis, dans la ns ture, l’existence de forces actives en dehors de la matière ; la science n’admet plus aujourd’hui de semblables hypothèses. Rien ne nous permet de conclure à l'existence réelle d’une force, sinon les propriétés, les modifications ou les mouvements que nous percevons dans la matière et que, suivant l’analogie ou la diversité de leurs manifestations, nous désignons sous le nom ds « forces » diverses. Il n’y a pas d’autre moyen d'en prendre connaissance. Supposez une électricité, un magnétisme, une pesarteur, une chaleur, une affinité chimique, etc., en dehors des curps sur lesquels on a observé les manifestations de ces forces, et il ne resterait qu’une abstraction ne pouvant servir & notre ertendement qu’à rappeler une certaine série de manifestations de la matière. La notion de ce que sont les forces en elles-mêmes ou sans la matière nous échappe absolument, de même que la nolion de ce que seraient une substance ou des substances en dehors des forces. Il ne peut donc être question d’électricité, à proprement parler, mais seulement de substance électrisée ou de matière dans un état électrique ; ni de lumière, mais seulement de corps lumineux ou en état de vibration lumineuse ; ni de cha: leur, mais seulement de modifications dans les couches respetlives des atomes ou des molécules d’un corps, oscillant autour de leur point d'équilibre ; ni de pesanteur, mais seulement de corps exerçant une pression, grâce à l'attraction, et ainsi de suite. Tous les soi-disant « impondérables », comme on appelait autrefois les forces considérées comme de la matière qu’on ne pot vait peser, la chaleur, la lumière, l'électricité, le magnétisme n° sont autre chose que des modifications dans les rapports r&cproques ou les états d’activité des plus petites particules ; modifications qui passent d’une substance à l’autre par une sorte de transmission du mouvement. Aussi, les forces ne peuvent él ni communiquées ni créées, comme le dit fort justement Mulder; elles peuvent être éveillées seulement par l'action de la matière sur la matière, ou ramenées de l’état latent à l’état libre. Le ms-
(4) A. Lavant, lus à
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gnétisme ne se communique pas, mais on provoque son apparition en changeant l’état d'activité intime de son substratum. La chaleur, cette force primordiale de la nature, que l’on rencontre partout et toujours dans les processus naturels, qui peut se transformer en n’imporle quelle force et peut être tirée de chacune d'elles, n’est pas, ainsi qu’on le croyait autrefois, une substance impondérable passant d’un corps à un autre; c'est un mouvement moléculaire ou atomique, extrémement rapide, vibratoire ou giratoire des plus petites molécules d’un corps, en vertu duquel ces molécules s’éloignent plus ou moins les unes des autres, tandis qu’elles se rapprochent sous l’influence de son contraire, c'est-à-dire du froid. La chaleur et le froid diffèrent simplement entre eux parce que le mouvement est moins énergique dans un corps relativement froid que dans un corps relativement chaud. Aussi représente-t-on généralement la chaleur comme une dilatation et le froid comme une contraction de la matère, et Grove fait remarquer fort justement que nous ne connaissons que des modifications de la matière, que nous représentons d’une façon générale par le mot « chaleur », la chose elle-même nous étant inconnue. Il en est de même de la lumière qui, selon les théories les plus récentes, est identique à la chaleur, la différence consistant dans le nombre différent des vibrations de P’ether et de celles des molécules des corps ; elle n'est pas, ainsi qu’on l’a cru, une substance impondérable, mais bien un mode de mcuvement extrêmement rapide, vibratoire ou on. dulatoire de la matière ou des atomes de la substance non conglo- _ mérée qui remplit l’espace et pénètre tous les corps, mouvement qui se manifeste, selon les circonstances, à l’état de lumière, ou de chaleur, ou d’électricité, ou de magnétisme, ou d’affinite chimique. Il en est ainsi aussi du son, comparable à la lumière dans son mode de préparation, et qui n’est pas une matière acoustique que l’air apporte à notre oreille, mais c’est l’air lui-même quis étant ébranlé, transmet son mouvement à l’organe de l’auition. | L'électricité, cette force remarquable qui ouvre sur l’avenir des perspectives si brillantes, ne repose pas, ainsi qu’on l’a oru long-: temps, sur l’existence d’un soi-disant fluide électrique, se communiquant d’un corps à l’autre ; les dernières recherches nous font au contraire reconnaître dans les phénomènes électriques de simples modifications d'état survenues dans la matière ou dans
EEE m
la substances générele, Grove remarque que si l’on examine attentivernent toutes les varrétés connues des manifestations électriques, on n’en trouve pas une à propos de laquelle an ne puisse démontrer l’existente de modifications dans les moindres particules de la substance électrisée. Déchargez tne bouteille de Leyde à laide d’un fil de platine, et vous reconnaltrez que le fil s’est raccourci et qu’il a subi une altération dans ses plus petites particules; prolongez l'opération, le fil se ramassera sur lui-même ou formera des plis irréguliers. Si pour votre expérience vous prenez un fil de plomb, celui-ci se ramassera en nœuds se pressant les uns contre les autres, ainsi que des petites masses de matière molle, alignées, sur une oorde, les unes contre les autres.
Les fils métalliques, souris longtemps à l’action d’un courant électrique, sont modifiés également, petit à petit, dans leur structure intime, et deviennent ou plus durs ou plus mous. Le magnétisme modifie aussi l’élasticité d’une tige de fer ou d'acier,
et redresse la courbure que lui imprime son propre poids. Les
corps se comportent de même — mutatis mutandis — avec toutes lesautres forces, C’est ainsi qu'on obtient la décomposition chimique de substances douées d’une très faible affinité par des moyens purement mécaniques, comme les vibrations que le son provoque dans l'air.
‘Cela se coristate mieux encore à propos des ondulations de la
Jamière qui provoquent les réactions chimiques les plus remar-
quables : des combinaisons, comme dans le cas de l’union du chlore avec l'hydrogène pour former de l'acide chlorh, drique sous l'influence des rayons solaires, — ou des décompositions, comme celle de l’acide carbonique de l'air, opérée par la plante en voie de croissance, sous l'influence de la lumière du soleil. Par la aussi on voit comment les soi-disant forces latentes, — parmi lesquelles il faut compter non seulement Paffinité chimiqué, mais encore la pesanteur et la cohésion — peuvent à tout instant être transformées en forces actives, ou être engendrées par ces dernières ; comment aussi, à propos de ces forces, il ne peut toujours être question que de l’état ou du mouvement des plus petites particules de la matière. Du reste, le temps ne paraît pas éloigné où l’on sera en état de faire dériver toutes les forces sans exception, non de la possibilité du mouvement, mais du möuvement lui-même,
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C'est pourquoi les auteurs cités au début de ce chapitre défi. nissent la force tantôt comme une simple propriété et tantôt comme une fonction de la matière. Plus exactement encore, on peut définir la force un état d'activité, un mouvement d la matière ou de ses moindres parties; on peut dire encore que c’est une expression servant à désigner la cause d'un mouvement possible ou réel, mais toutes ces définitions ne changent rien au fait en lui-même. Une force ne peut pas plus exister sans matiere que la vision sans organe visuel, où que la pensée sans organe de la pensée. « Il n'est jamais venu à l’idée de personne, dit Garl Vogt, de prétendre que la faculié sécrétoire pourrait exister mdépendamment de la glande, où la ‘contractilité indépendamment de la fibre musculaire. Cette idée est manifestement absurbe et on n’a jamais osé même la concevoir. »
« Ce n’est pas en dehors de la matière, en dehors des corps, mais bien en eux-mêmes que se trouve la force ou propriété; l'idée que l’affinité pourrait avoir une existence distinc : des corps auxquels elle est inhérente ou auxquels elle communique | des facultés en harmonie avec ses conditions propres, est si COM plètement incompréhensible que es serait faire injure au sens commun que de s’y arrêter plus longtemps (1). »
Quelle conséquence philosophique générale découle de cette notion aussi simple que naturelle? Celle-ci : ceux qui parlent d’une force créatrice éxtérieure et surnaturelle ayant tir le monde d’ellemême oa du néant, sont en contradiction directe avec les principes fondamentaux d’une conception de la nature basée sut l'expérience et la réalité. La force n’a pu créer la matière, ni la matière créer la force, car, ainsi que nous l'avons vu, l'existence distincte, séparée, l’une de l’autre n’est ni possible ni même concevable. Ce qui ne peut se séparer, fa jamais pu exister séparé- . ment. Le monde n’est pas sorti du néant, nous le verrons plus loin, en traitant de la conservation et de l'éternité de la force et de la matière. « Rien » n’a pas de sens objectivement aussi bien que subjectivement ; c’est la négation de toute existence. « Rien » ne peut jémais devenir quelque chose et inversement, Ka nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti, dit Lucrèce. Le monde ou la matière, avec ses propriétés, se8 manières d'être ou ses mouvements que nous appelons forces, doit avoir existé -et-existers .
(1) A. Marek.
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de toute eternité; autrement dit, le monde n'a pas été créé. Voulüt-on admettre une telle création, il y aurait lieu alors de démontrer d’abord qu’il est possible ou même concevable que quelque chose puisse provenir de rien; ce qui est une impossibilité. Il y-aurait lieu encore de démontrer qu’il est possible ou concevable que la force créatrice, cause première du monde, ait pu exister avant la création, sans créer, dans un état d’inactivité ou d'inertie, ce qui est plus impossible encore. L'idée d’une force créatrice inactive, sans réalité objective, est aussi absurde que l'idée d’une force sans matière. Par contre, si l’on admet l'idée d’un chaos originel, où la force créatrice aurait, à un moment donné du temps, apporté l'ordre et le raison, alors on abandonne l’idée d’une création véritable pour revenir au concept de l'éternité du monde qui exclut, ainsi qu’il sera démontré, ce principe créateur et ordonnateur, ou le rend inutile. Quel est l’homme instruit, ou même quelque peu familier seulement avec les conquêtes de la science moderne, qui pourrait douter de cette vérité, à savoir que le monde n’est pas régi, selon l'expression souvent employée dans un sens théologique, c'est-à-dire conduit ou gouverné par une force extérieure; qu’au contraire il obéit dans tous ses mouvements et dans toutes ses modifications à une nécessité naturelle déterminée et non susceptible d’exccptions? Pour se représenter une force créatrice, une puissance absolue, une âme primitive ou âme du monde, un æ enfin, — peu importe le nom de cet. — comme la cause première de l'univers, il faudrait, en lui appliquant l’idée de temps, dire d’elle qu'elle n’a pu êlæ ni « avant » ni « après » la rröation. Elle ne pouvait être « avant » pour les raisons exposées plus haut; ni « après », puisque le repos et l’inactivité ne peuvent se concilier avec l’idée d’une pareille force et en impliquent la négation. Une force créatrice qui ne se manifeste pas et ne donne aucun signe de sa présente, ne peut pas exister, et dans tous les cas elle est pour nous inconcevable. De non apparentibus et non existentibus eadem est ratio. Si l’on se représentait la force créatrice, après la création, comme éternellement plongée dans le repos, se sulfisant à elle-même ou comme abtmée dans sa propre contemplation, on aurait tout simplement là une fantaisie philosophique ou métaphysique, sans aucune espèce de réalité objective.
Il ne teste Pins qu’une troisième hypothèse aussi singulière que superflue : celle d’une force créatrice surgissant tout à coup du
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néant, sans raison, pour créer le monde (de quoi ?) et rentrant en elle-même, aussitôt l'acte accompli, pour se fondre en quelque sorte dans le monde ou se perdre dans le grand tout. Philosophes et gens du monde ont entretenu avec; prédilection celte idée qui leur permettait de concilier le fait incontestable d’un ordre général immuable, avec la croyance à un principe créateur, surnaturel ou extérieur au monde. Les religions aussi s'appuient presque toutes sur cette idée, avec cette différence qu’elles représentent l'esprit universel comme se reposant effeclivement après la création, mais en même temps comme persistant à l’état de puissance suprême qui peut modifier ou annibiler, ad libitura, les lois primitivement établies. Cela suffit peut-être pour ceùx qui expliquent le mystère du monde à l’aide de la foi ; mais cette idée, pour ceux qui prennent la raison et la logique pour guide, est aussi inacceptable que toutes les autres.
L'application de la notion de temps à la force créatrice conduit à une absurdité, nous l’avons vu ; lorsqu'on veut la faire sortir du néant, elle est bien plus absurde encore. Une force créalrice se créant elle-même ou sortant du néant, se manifestant comme sa propre cause, ressemble de tous points au baron de Münchausen se tirant du merais par son propre toupet. Si, pour résoudre cette difficulté, on considère cette force créatrice comme éternelle, c'est alors tout au plus une expression différente pour désigner l'éternité du monde, laquelle exclut l’idée d’un principe créateur ou le rend inutile. Les efforts des philoophes lancés à la poursuite de la cause du monde ne sont en réalité qu’une sorte de regressus in infinitum ; ascension d'une échelle sans fin, la recherche de la cause empêchant qu'on _ arrive jamais au terme final. Dans tous les cas, l'existence du monde, avec ses perfections et ses imperfections, ses processus de progrès et de regrès se succédant de toute éternité, peut se eoncevoir plus aisément que l'apparition, sans cause, d’une force créatrice parfaite et sortie du néant, sans cause également.
Si donc la force créatrice n’a pu exister ni avant, ni après l’origine des choses, si, de plus, il est impossible d'imaginer qu’elle n'ail eu qu'une existence momentanée ; puisque la matière et la force sont impérissables et qu’il n’y ami force sans matière ni matière sans force, — il n’est pas le moindrement douleux que le monde n’a été créé par une volonté extérieure à fui-même, mais au contraire qu’il est éternel. Ce qui n’a ni commencement
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ni fin dans le temps ou dans l’espace, ne peut en avoir dans l'existence ; ce qui ne peut être détruit, ne peut avoir été créé. « La matière, a dit Carl Vogt, ne peut pas plus être eréée qu’anéantie ». — « Si la matière est indestructible, dit de même Spiller, elle est aussi incréée. » Et Du Prel ajoute : « Le monde, dans sa totalilé, n’a ni cause, ni commencement, il est impérissable. » | |
Quelque simple, quelque facile à comprendre que soit aujourd'hui pour nous, grâce à l’état actuel de nos connaissances, cette idée de l'unité indestruetible de la force et de la matière, il n’en a pas toujours été ainsi et c’est seulement après avoir parcouru de très nombreuses et très diverses phases dans le domaine de ls connaissance et aussi dans celui de l’erreur, que Pesprit humain est enfin arrivé à cette conception. Gar la conception la plus simple, suivant la juste temarqtie de Grove, est souvent celle qui s'impose la dernière à la raison. Simplex veri sigillum, — la simplicité est le sceau de la vérité. Suivant un exposé remarquable de Bence Jones, les idées relatives A la force et à la matière ont parcouru dans leur développement trois phases distinctes, dont la dernière correspond à notre époque. D'abord, on considérait la force et la matière comme entièrement diffrentes l’une de l’autre, et on donnait des nonis divers aux forces de la nature ou 4 leurs manifestations, qu’on faisait dériver de l’activité de certains êtres surnaturels (vulgairement, les dieux). La terre, le ciel, l’ean, Pair, les vents, les fleuves, la lumière, le feu, le soleil, les ténèbres, le jour, la nuit, etc., étaient animés d’un esprit ou dieu particulier ; le Zeus gtec était le dieu du tonnerre et des éclairs, tandis que Junon, son épouse, représentait la pluie et les nudes. Uranus représentait le ciel, Géa, la terre, Poseidon, la mer, Hephaistos, le feu, Eole, le vent, Vénus, la force d’attraction, et ainsi de suite. Les anciens Hindous, les Chinois, les Egyptiens, les Perses, etc., entretenaient des idées analogues. Les philosophes grecs, bien que Certains aient eu d'excellentes idées sur les phénomènes éosmiques, établissaient généralement une démarcation tranchée entre la force et la matière, considérant celle-ci comme incapable de mouvement, et recevant l'impulsion du dehors, théorie qui, sous l’influence de la philoso;-hie aristotélienne, s’est maintenue jusqu’à l’époque de Descartes et de Newton. Ensuite, au lieu d’une séparation absolue, complète, entre la force et la rmmatière, il n’y eut plus qu'une séparation
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incomplète : c’est la deuxième phase. La force fait corps avec la matière ponJerable ; mais au fond elle en difläre complètement et est représentée comme de la matière qui ne pit se peser, comme impondérable. Cette idée donne naissance à Ia théorie fameuse, mais aujourd’hui complètement abandonnée de l’émanation ou de l'émission de la lumiöre, faisant eonsister celle-ci en particules impondérables, émises avec une incroyable rapidité. On se représentait aussi la chaleur comme une matière fluide se communiquant d'un corps à l’autre ; de même lPélectricité et le magnétisme pdur lesquels on imagina deux fluides distincts. Cest alors également que l’on croyait au fameux « phlogistique » — ou matière du feu — considéré comme la cause de la combuskon, théorie abandonnée à la fin du xvim° siècle, par suite de la découverte de l'oxygène ; alors aussi que l’on parlait de l’âme de l'ambre jaune, par laquelle Thalès expliquait déjà la force d’attraction particulière à cette substance. Dans la phase contemporaine, on reconnut d'abord qu’il n’y a pas de matière , mpondérable et l’on découvrit l’unité, l’immutabilité et l'indestructibilité de Patome doué de forces ; on constata qu’il ne peut pas plus exister de matière sans attraction ou pesanteur, qu'une pesanleur ou une attraction sans matière, et qua toutes les forces, tontes les activités connues proviennent uniquement de la manière d’être ou du mouvement des plus j.etites particules. Là où il y a de la matière, il y a nécessairement de la force à l’état de mouvement, de tension ou de résistance et réciproquement.
Ces trois phases n’ont pas d’ailleurs de délimitation bien determinée. On eut toutes les peines du monde à se débarrasser des conceptions dualistes relatives à la force et à la matière dans le domaine de la biologie'ou science de la vie. Ainsi, le célèbre médecin Paracelsee n’osa pas encore considérer les fonctions de la nutrition, de la digestion, de la sécrétion, etc., pour ce qu’elles sont réellement, c’est-à-dire pour des fonctions ou des activités des organes qui en sont chargés: il les attribua à l’activité de certains esprits vitaux. De même, plus tard, l’archée ou « esprit de l'estomac » de van Helmont, « l'esprit des nerfs », de Borelli, la « substance vitale », de Hofmann, lirritabilité de Haller, lanima animata de Stahl ou les termes les plus généraux de force nerveuse, plastique, vitale, de force circulatoire du sang, etc., prirent dans la biologie la place occupée par les impondérables
dans ta neture inorganique. Ici encore la fercé apparatt comme
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une substance très subtile et fluide ou comme un principe élémentaire imp-ndérable dont la connexion précaire avec le corps sera rompue par la mort. On constate avec regret que les conceptions biologiques de cette seconde phase ne sont pas encore entièrement abandonnées : le spectre décrépit de la « force vitale » hante encore bien des cerveaux philosophiques, tandis que les sciences physiques et chimiques sont depuis longtemps entrées dans la dernière période. De fait, nous ne savons pas mieux aujourd’hui qu’autrefois ce qu’est Ia matière en soi ou la foree en soi et probablement nous ne le saurons jamais. Mais nous n’avons pas besoin de le savoir, puisque leur séparation en deux entités distinctes ne peut s'effectuer que par la pensée et non dans la réalité ; puisque ces deux mots, comme ceux d'esprit et de matière, ne sont que des signes servant à caractériser deux- aspects ou deux manifestations de la base primordiale des choses, dont l'essence nous est inconnue, |
Vememamamamnenss
CHAPITRE II
JMMORTALITÉ DE LA MATIÈAB
‚« L'impérial César, mort et retourné en poussière, pourrait boucher un trou pour contenir le vent : oh ! que cette argile qui
a fait trembler le monde, serve à calfeutrer un mur pour chasser
les‘rafales de l'hiver ! » (1) — C’est par ces paroles, expression d’un sentiment profond, que le grand poète anglais proclamait, il y a plus de trois siècles, une vérité scientifique qui, malgré sa clarté et sa simplicité, malgré son caractère irréfutable, ne semble
(4) Imperlous Cesar, dead and turn’d to olay, Might stop a hole to keep the wind away ; O, that that earth, which kept the world in awe Should patoh «& wall to eæpel the winter’s flaw/! Saanxasrsans (Hamlet, note V, sc. 1).
en IMMORTALITÉ DR LA MATIÈRE 13
pas encore avoir rencontré l’adhésion unanime qu’elle mérite. La matière est immortelle, indestructible ; nul grain de poussière, si menu soit-il, ne se peut perdre dans l’univers, ni s’y ajouter. La chimie nous a rendu ce grand service, il y a plus d’w> siècle, de nous gpprendre de la façon la plus certaine, que les changements et les métamorphoses non interrompus dont nous sommes incessamment les témoins, que la naissance et la disparition des formes organiques et inorganiques ne sont pas le résultat de la naissance d'une matière qui n'existait pas auparavant ou de la disparition de celle qui préexistait, comme on le croyait généralement autrefois. Ces changements proviennent au contraire de la circulation permanente, non interrompue des mêmes éléments, dont la masse et les éléments intimes sont invariables dans tous les temps. En suivant la matière à l’aide de la balance, à travers ses veies nombreuses et compliquées, on l’a vue sortir toujours identique dans sa masse et dans ses propriétés, des combinaisons dans lesquelles on l'avait vu entrer. Les calculs faits, depuis lors, sur cette loi de l'indestructibilité des éléments, ont donné partout des résultats de tous points exacts. Quand nous brûlons un morceau de bois, il semble au premier abord que toutes ses parties s’en aillent réellement en fumée, qu'elles soient entièrement consumées. Ce n'est là qu’une apparence : la balance du chimiste nous apprend en effet que non seulement ce morceau de bois et les ingrédients secondaires qu'il renferme, n’ont rien perdu de leur poids, mais qu'au contraire ce poids total a même augmenté; elle nous montre que dans les produits recueillis et pesés, c’est à dire dans la fumée développée par la combustion et dans les cendres formant le résidu, se trouvent non seulement toutes les substances qui constituent le morceau de bois — bien que sous une autre lorme et dans un autre arrangement, — mais encore les matériaux que les parties constituantes du bois ont soustraits à l'air pendant la combustion. Le poids total des parties constituantes du bois a augmenté en somme, au lieu de diminuer par l’effet de la combustion. « Le carbone qui se trouvait dans le bois, a dit Carl Vogt, est impérissable, il est éternel et aussi indestructible que l'hydrogène et l'oxygène avec lesquels il était en combustion dans ce même bois. Cette combinaison et la forme qu ‘elle revêt est périssable ; la matière ne l’est jamais. » D'autre part, nous enterrons un cadavre, et après quelques années, nous ne retrouvons plus qu’un petit amas d'os mêlés à de
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la terre. Il semble au premier abord qu’il ne subsiste que ce résidu ; la science, au contraire, nous apprend qu’en réalité il ne s’en est pas perdu la moindre parcelle ; tout le changement a consisté en ce que les éléments de ces parties ont abandonné leur constitution primititive dans le cours circulaire de la matière pour poursuivre,sous des formes diverses, leur éternelle pérégrination. C'est done avee raison que le poète anglais, dans la hardiesse de s6n imagination, a suivi la matière qui forme le corps du grand
César jusqu'au moment où, sous forme d'argile, elle arrive à bou-
cher le trou d'un mur.
Chaque souffle de notre bouche exhale une partie des aliment: que nous mangeons, de l’eau que nous buvons. Notre transformation s'opère si rapidement qu'on peut ‘dire sans exagération qu’au bout de oinq à six semaines. nous sommes des êtres entièrement nouveaux, en exceptant l’ossature du corps, moins sujette au changement en raison de sa plus grande consistance. Les atomes sont continuellement remplacés par d’autres; le genre de la combinaison, seul, ne varie pas. Ces atomes sont en euxmêmes invariables, indestructibles; tantôt dans une combinaison tantôt dans une autre, is constituent par la diversité de leur assemblage les formes innombrables et diverses sous lesquelles la matière frappe nos sens dans le cours de eette éternelle et inces-
sante pérégrination. Le nombre des atomes d’un corps simple
demeure invariablement le même ; pas une seule de ces partieules ne peut naître ni disparattre, ni se modifier. Un atome d'oxygène, d'azote, d’eau ou de fer reste le même partout et toujours, doué des mêmes forces ou propriétés qui n’en peuvent être séparées, et incapable de se changer jamais en quelque chose d'autre. L'atome est toujours identique à lui-même ; il ne peut que changer de combinaison. Le même atome qui eontribue aujourd’hui à la fière allure d’un maître de la terre ou d’un héros, sera peut-être demain la boue qu’ils foulent aux pieds; celui qui se meut dans la cervelle d’un mouton contribuera un jour peutêtre au travail intellectuel d'un penseur ou d’un poëte ; celui qui aujourd'hui fait du fumier aidera peut-être demain à faire, avec 868 pareils, le calice embaumé d’une fleur.
« Un simps atome élémentaire, dit B. Stewart, est réellement un être immortel, jouissant du privilège de demeurer intact et immuable en dépit des chocs les plus terribles ; il est vraisemblablement dans um état permanent de mouvement et de translor-
mation, mais il reste toujours le même ». Et l'auteur anonyme d'un travail sur la philosophie de la chimie ajoute : « Un atome d'hydrogène, quelles que soient les actions auxquelles on l’a soumis, restera loujours un atome d'hydrogène. En entrant dans une combinaison et en sortant de cette combinaison, ıl resiera toujours identique à lui-même, c’est à dire qu'il possèdera toujours les mêmes propriétés. La conséquence nécessaire de cette notion, c'est que l'atome, étant indestructible, n'est pas susceptible d'avoir été créé. »
Les savants ont donné le nom de « transformation de la matiere » à cette circulation éternelle et incessante des plus petites particules des corps. Il suffira de faire remarquer que les migrations et les variations de la matière dans l'univers, suivies en partie par l’homme à l’aide dela balance et du calcul, se comptent par milliers, et qu'on ne leur connaît pas de limites. Dissolution et reproduction, ruine et reconstruction s'unissent partout dans . une chatne éternelle. Le pain que nous mangeons, l'air que nous respirons, nous rendent la substance du corps de nos ancêtres, morts depuis des milliers d'années ; nous restituons, nousmêmes, chaque jour, au monde extérieur, une partie de notre propre substance, pour reprendre, peut-être, au bout de peu de temps, cette même substance ou celle que restituent à la cireulation universelle les êtres qui nous environnent. On peut dire par exemple des Anglais qu'en signe de reconnaissance envers ceux de leurs ancêtres qui sont morts pour eux et pour leur liberté dans la lutte contre la domination française — ils s’en nourrissent dans leur pain de chaque jour, car on a expédié en Angleterre, en quantités considérables, les ossements du champ de bataille de Waterloo pour fumer les terres, dont le rapport a ainsi augmenté dans une proportion notable.
Mais il est inutile, nous le répétons, de citer d'autres exemples pour prouver que la matière est immortelle et que par conséquent elle n’a pu étrecréée. — Dans unautre ordre d'idées, par des considérations empruntées à la physique, l’éternité de la matière se démontre encore : cette science nous apprend qu’il n’y a jamais eu de vide; or, l'esprit est forcé d'admettre eomme une chose évidente l'éternité de l’espace, donc l’espaee a été rempli de toute éternité par la matière qui, par conséquent, a existé de toute éternité. Il suit de Là aussi, comme nous l'avons prouvé précédemment, que le monde ne peut avoir été créé. 11 est impossihle
e concevoir un commencement ou une fin de l'univers : c’est une idée à reléguer dans le royaume des chimères spiritualistes ou théologiques.
On nous a rebattu les oreilles des expressions de « corps mortel» et d’ « âme immortelle ». Un peu de réflexion nous montre qu'en changeant de place ces épithètes, on serait près de la vérité. Le corps, dans sa forme individuelle, est sans doute mor tel ; il ne l’est pas dans les éléments qui le constituent. Non seulement il change au moment de la mort, mais encore et constamment pendant la vie; maisil n’enest pas moins immortel, puisque la moindre deses particules ne peut être anéantie. Au contraire, ce que nous appelons esprit, âme ou conscience, s’évanouit avec la solution de l’agrégat matériel ou individuel ; et il doit paraitre évident à tout homme exempt de préjugés qu ‘il ’agit ici d’un effet produit par l’action spéciale d’un grand nombre de particules douées de forces, agissant en commun par l'intermédiaire de combinaisons très complexes : effet qui disparaît nécessairement avec sa cause, c’est à dire avec la dissolution de son agrégat particulier.
= L'immortalité ou la conservation de la matière est aujourd’hui
un fait acquis à la science et qu’on ne peut plus nier. Il est intéressant de savoir que des philosophes et des penseurs des temps passés ont connu, bien que vaguement, cette vérité importante; elle ne pouvait être démontrée scientifiquement qu’à l'aide de nos balances et de nos cornues. |
Sébastien Frank, un Allemand qui vivait en 1528, s'exprime ainsi : « Au commencement, la matière était en Dieu : elle est donc éternelle et infinie. La terre, la poussière, toute chose créée passe, mais on ne peut pas dire que ce dont elle a été créé passe également. La substance est éternelle. Une chose tombe en poussière, mais de cette poussière naît un nouvel être. La terre, suivant le mot de Pline, est comme le Phénix et persiste éternellement. Quand celui-ci est devenu vieux, il se consume entièrement et, de ses cendres, nait un oiseau plus jeune ; mais, encore que rajeuni, c'est toujours le même Phénix ».
Les philosophes italiens du Moyen-Age sont encore plus précis. On lit dans Bernardino Telesio (né en 1508) : « La substance des corps est la même partout et demeure la même éternellement ; l’indolente et sombre matière ne peut être augmentée ni diminuée ». Et Giordano Bruno, qui fut brûlé à Bame 0m 1600, écrié :
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« Ce qui d’abord était semence, devient herbe, puis épi, ensuite pain, suc nourricier, sang, puis homme et cadavre, puis à nou- _veaü terre, pierre ou quelque autre chose. Nous voyons donc qu'il y a quelque substance qui se transforme en tous ces êtres, tout en restant toujours une et identique à elle-même. Il semble ainsi qu’en réalité, rien n’est constant, éternel et digne du nom de matière, si ce n'est la matière. Comme absolu, la matière comprend toutes les formes et toutes les grandeurs. Cette infinité de formes sous lesquelles la matière apparaît, elle ne les emprunte pas à un autre être et pour ainsi dire à l'extérieur ; elle les engendre elle-même et les fait sortir de son propre sein. Là où nous disons que quelque chose meurt, il s’agit seulement d’un passage à une nouvelle existence, d’une dissolution de cette combinaison par où commence une dissolution nouvelle ».
À une époque encore beaucoup plus reculée, on n’ignorait pasles éléments essentiels d’une vérité destinée à devenir aujourd’hui la pierre angulaire de toute philasophie basée sur la réalité. Empédocle, qui vivait 450 ans avant l’ère vulgaire, disait : « Ceux-là sont des enfants ou des gens à courte vue qui s’imaginent qu’il naisse jamais quelque chose qui n’ait déjà existé, ou que quelque chose puisse périr ou disparattre entièrement. » Anaxagoras (500-428 avant Jésus-Christ) enseignait : « Ce qui existe dans l'espace ne peut ni augmenter ni diminuer », et Démocrite, son contemporain, le père illustre de la philosophie matérialiste de l’antiquité et de l’atomisme, formulait nettement la théorie de la conservation de la matière par ces axiomes : « Rien ne vient de rien ; rien de ce qui existe ne peut être détruit. Tout changement ne consiste que dans l’union ou dans la séparation des parties. La diffé. rence des êtres ne provient que de la grandeur, de la forme et de l’arrangement des atomes », et ainsi de suite.
Les mêmes vérités ont été exprimées par son illustre disciple, Epicure et leur immortel continuateur, le poète Lucrèce qui s’écrie, dans son fameux poème sur la nature des choses :
Rien ne vient du néant, rien non plus n’y retourne, La matière en un cercle éternellement tourne . Sans diminuer jamais, produisant terre et cieux, De l'univers, enfin, le tout harmonieux (1).
(1) Luanhos, De natura rerum. Traduction française d'André Lefèvre.
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Aussi peu susceptible d’être créée, aussi indestructible, aussi impérissable et immortelle que la matière, est la force qui lui est unie. Inherente, en quantité infinie, à la masse infinie de la substance, elle parcourt avec elle, et dans l’union la plus inume, un cercle sans interruption et sans fin, et se dégage d’une forme ou d’une combinaison quelconque dans la même proportion qu'elle y était entrée. De même que c’est un fait acquis que la matière ne peut être ni créée ni anéantie, mais seulement transformée, de même c'est une vérilé expérimentale absolue que, dans aucun cas, une force ne peut être produite de rien ni rentrer dans le néant ; en d’autres termes, qu'elle ne peut ni naître ni disparattre. Dans fous les cas où des forces se manifestent, on peut remonter à leur source; on peut reconnaître de quelles activités différentes une quantité donnée de force a pu se dégager, soit directement, soit par transformation. Et ces transformations ne sont pas arbitraires ; elles ont pour coseflicient un équivalent numérique déter- _ miné, de sorte qu’il ne se perd pas la moindre quantité de force, de même que dans les iransformations de la matière, il ne se perd pas la moindre quantité de cette dernière.
Si l'immortalité ou la conservation de la matière est un fait établi et connu depuis plus d’un siècle, il n’en va pas de même de l’immortalité ou de la conservation de la force, qui, en dépit de san extrême simplicité, n'a atlıre l'attention des savanis que depuis une soixantaine d’années — et non pas sans que la vérité nouvellement proclamée n'ait eu à lutter contre des résistances presque insurmonlables pour se faire accepter. Nous disons qu'elle est évidente par elle-même, parce qu'en premier lieu elle résulte d'emblée de la simple considération des rapports entre la cause et l’eflet, et parce qu'il suffirait d’un seul cas dans lequel le principe de la conservation de la force serait lésé, pour amener la disparition définitive du mouvement dans l’univers ; en second
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lieu, parce que la loi de l'indestructibilité de la matièse suppose nécessairement celle de l’indestructibilité de la force. Lorsque Lavoisier, en 1714, eut découvert la nature du phénomène de la combustion et substitué l'oxygène au phlogistique ou matière ignée, l’immortalité de la matière et l’éternité ou l’indestructibikté de l’atome se dégagèrent simplement des résultats fournis par la balance. Si l’on avait eu à cette époque les mêmes idées qu’aujourd’hui sur les rapports de la force et de la matière, l’éternité de la force s’en serait également dégagée comme une conséquence nécessaire. Car les forces représentant, au point de vue le plus général, les propriétés de la matière en vertu desquelles se produit le mouvement et le changement, il va de soi que la masse totale de ces forces existant dans la nature, à l'état latent ou actif,
doit rester la même, en d’autres termes, ne peut être ni augmentée ni diminuée, Mais comme les savants sont gens möflants et n’admettent que ce qui se démontre par l'expérience ou le calcul, et comme il est beaucoup plus difficile de mesurer les forces que dé peser la matière — la circulation des forces, analogue ou correspondant à la cireulation de la matière resta ignorée jusqu’à l’année 1837, où F. Mohr la signala clairement pour la première fois dans son mémoire sur la nature de la chaleur (1). Puis vint, en 1842, R. Mayer qui calcula le premier l'équivalent mécanique de la chaleur, et ensuite l'Anglais Joule (1843-49) qui, sans rien connaître des travaux de ses prédécesseurs, avait poursuivi, pendant des années, des recherches sur les rapports de la chaleur et du travail, ou de la chaleur et du mouvement, recherches qui lui servirent à édifier sur des bases inébranlables la théorie de la transformation des forces. Mais c’est seulement de 1850 à 1860,
et longtemps après la publication de la première édition de cet ouvrage, que cette théorie fut reconnue et démontrée pour les autres forces ; aujourd'hui, elle est si bien établie qu'elle est devenue, comme dit F. Mohr, l'étoile polaire sur laquelle les sevants règlent leur marche.
D’après cette doctrine, il n’y a pas de mouvement dans la nature qui puisse provenir de rien ou étre anéanti ; de même que, dans le monde matériel, nulle forme individuelle ne peut entrer dans la réalité de l’existence, qu’en puisant dans le fonds infini de la matière, éternellement semblable à lui-même, — ainsi tout
(1) F, Momn. Uber die Natur der Wärme,
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"mouvement tire le principe de son existence du fonds infini des forces, éternellement le même, et restitue tôt ou tard, d’une manière ou d’une autre, à la masse totale la quantité de force qu'il lui a empruntée. Une manifesiation du mouvement peut bien devenir latente, c’est à dire subir une éclipse apparente et momentanée, mais elle n’est pas perdue pour cela ; elle a revêtu seulement des modalités différentes au point de vue de la quantité, mais équivalentes au point de vue de la qualité, modalités dont elle se dégagera d’une façon quelconque. Mais si elle apparait modifiée en se dégageant ainsi, elle n'a fait cependant que changer de forme. Car, si la force peut revêtir dans l'univers des aspects bien divers, elle demeure toujours la même au fond. Ces différentes forces peuvent se transformer les unes dans les autres, sans pourtant subir de pertes, comme on l’a déjà dit, et d’après la loi de équivalence, de sorte que la somme de force ne peut ni augmenter ni diminuer : seules les sommes de ses formes partieulieres sont susceptibles de changement.
« Le quanium de force existant reste invariable, — dit l'auteur d’un essai sur la loi de la conservation de la force dans le journal de Westermann « Unsere Tage». Nous pouvons en modifier les effets à notre ré, mais seulement 'au point de vue de la qualité;
. la quantité n ‘en peut, en aucune façon, être augmentée ni diminuée ».
La physique — la science qui traite de la force, de ses changements et de ses métamorphoses — nous fait connaître sept ou huit forces différentes, qui, inhérentes aux substances dont elles ne peuvent être séparées, « forment et constituent le monde ». Ce sont la pesanteur ou attraction générale ou encore force mecanique, la chaleur, la lumière, l’électricité, le magnétisme, l'afinité chimique, la cohésion ou attraction moléculaire, la force moléculaire ; — la pesanteur, la cohésion et l’affinité étant aus: considérées comme des forces au repos ou de tension, les autres comme des forces actives, comme du mouvement atomique ou moléculaire. À peu d’exceptions près, ces forces peuvent se transformer les unes dans les autres et de telle façon que, dans ce processus. rien ne se perd ; celle qui naît est équivalente à cell: qui disparaît et peut, comme force autonome, produire des effet: nouveaux. Dans l’espace universel, d'où se répand sur nous le courant intarissable des forces, celles-ci sont unies aux corps célestes principalement sous forme de lumière et de chaleur dans
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les soleils ou étoiles fixes, — comme force mécanique dans les planètes se mouvant autour du globe qui leur sert de centre, sous forme d’affinité, de cohésion ou de magnétisme dans les substances pondérables des corps en général.
Nous allons donner quelques exemples du changement ou de la transformation des forces.
Par la combustion, cette synthèse des affinités chimiques, il se produit de la chaleur et de la lumière. La chaleur est ensuite transformée, à l’état de vapeur, en force mécanique qui peul être utilisée, par exemple, à l’aide de la machine à vapeur ; cette force mécanique peut de nouveau être transformée en chaleur par le frottement, et à l’aide de la machine électro-magnétique en chaleur, en électricité, en magnétisme, en lumière et en affinité chimique. Une des transformations les plus fréquentes est celle de la chaleu*,en force mécanique, et réciproquement. Lorsqu'on frotte deux morceaux de bois l’un contre l’autre, on produit de la chaleur et même du feu. Inversement, lorsqu'on chauffe une machine à vapeur, on fait passer la chaleur à l'état de frotiement et de mouvement. La métamorphose de la chaleur en mouvement, et réciproquement, se constate de la manière la plus évidente sur les voies ferrées. La chaleur développée par la combustion dans la locomotive se change en mouvement imprimé aux wagons. Qu’y a-t-il donc à faire pour arrêter un train, étant donné que la {orce mécanique qui l’entraine ne peut être détruite, mais seulement transformée ? On fait jouer le frein et le train s'arrête, parce que le aouvement se change en chaleur, comme on le voit à la fumée et aux étincelles produites par le frottement.
Si dans la machine à vapeur l’affinite chimique, par la combustion du charbon, se transforme en chaleur reslituee à son tour à l’état de force mécanique, réciproquement on change la force “mécanique en chaleur en faisant tourner à frottement dur. une grosse cheville en bois dans un cône métallique. Celui-ci s’échauffe suffisamment pour qu'il soit possible de chauffer ainsi un apparlement, en empruntant la force motrice & une chule d’eau, à une rivière, à un moulin à vent, etc. |
Dans la poudre à canon existent des affinités chimiques non salisfaites et juxtaposées. Qu’une étincelle vienne à y tomber, el elles entrent en jeu pour faire place aussitôt à la chaleur, i à la kumière et à la force mécanique.
Dana la pile de Volta, l’affinité entre le zino et l’oxygöne se
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change en courant électrique et celui-ci peut apparaître sur le fl conducteur sous forme de chaleur et de lummöre ou, de nou: veau, sous celle de différence chimique (dans l’auge de döconaposition).
Dans la machine électrique, la foree mécanique engendrée par le bras qui tourne le plateau, et provenant elle-même du jeu de l'affinité chimique (Respiration) se transforme en tension et en courant électrique, et ceux-ci peuvent selon les circonstances se manifester sous forme d'attraction (force mécanique), de lumière, de chaleur ou de différence chimique.
Le physicien anglais W. R. Grove a construit un appareil à l’aide duquel, de la lumière prise comme force initiale, on voit se dévelopyer en même temps cinq autres forces : l’activité chimique, l'électricité, le magnétisme, la chaleur et le mouvement, C'est d’ailleurs une règle générale que lorsqu’on provoque l’appsrition d’une force dans un corps, toutes les autres manifestent leur activité. Electrise-t-on par exemple du sulfure d’antimoine, ce corps apparaît à la fois aimanté, chaud, lumineux (si l’excitation est poussée assez loin), en mouvement puisqu'il se dilate, en proie à l'activité chimique puisqu'il se décompose : oe qui fait six forces différentes se manifestant à la fois. Le möme fait s’observe dans l’électrisation des métaux : seulement il est douteux, dans ce cas, que la décomposition chimique ait lieu.
Dans tous ces processus de transformation, les quantités de force employées se correspondent exactement, d’après les calculs faits à ce sujet. Au moyen d'un courent électrique, par exemple, on peut décomposer l’eau en ses deux parties constituantes, l’hydrogène et l'oxygène, et produire autant de ces deux gaz qu’il en | faudrait pour développer, per leur combustion, une quantité de chaleur équivalente à la quantité d'électricité employée.
Par le choc des corps, la force mécanique se change d’ordinaire en chaleur, comme on le constate sur le fer qui s’echauffe sous le marteau du forgeron ou sur deux boules métalliques, non élastiques (de plomb, par exemple), qui se rencontrent; au con-
traire, des corps élastiques, tels que des billes de billard, ne s’& chauffent point, parce qu’elles transmettent par le contre-coup la force mécanique qui leur a été communiquée. Quand un boulet de canon vient frapper le flanc d'un vaisseau cuirassé,un éciair étincelant et une lueur rouge prononcée à l'endroit touché, indiquont qua le choc a transformé en chaleur le mouvement du boulet, où
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que le mouvement total a passé à l’état de chaleur. Si deux corps célestes se précipitaient l’un contre l’autre — éventualité qui s’est souven\ produite sans aueun doute et se reproduira encore, — il se développerait pat le choc une quantité de chaleur suffisante pour réduire la; masse entière de ces corps à leur état primitif, c'est à dire pour les résoudre en vapeur.
De même que le choc, la pression ou condensation dévelop de la force mécanique, comme on peut le constater à l'occasion du briquet à air ou pneumatique et dans les établissements pour la fabrication de la monnaie. Toutes les molécules des corps, en se rapprochant, mettent en liberté la chaleur, la force qui les séparait — d'où l'élévation de la température. La lumière et la chaleur existant dans l’espace proviennent vraisemblablement de cette soufce, d’autant mieux que la lumière et la chaleur du soleil et des étoiles constituent la forme la plus générale sous laquelle la force se manifeste. Toutes les forces observées sur notre globe, dans le monde organique ou inorganique, sont dérivées directement ou indirectement des rayons du soleil. L’esu qui coule, le vent qui souffle, le nuage qui passe, le roulement du tonnerre et le zigzag de l'éclair, la pluie qui tombe, la neige, la rosée, la gelée et la grêle, le développement de la plante, la chaleur animale et les mouvements des hommes et des animaux, la combustibilité du bois et de la houille etc., etc., — tout cela dépend du soleil. Par la combustion du bois ou de la houille, toute la chaleur solaire autrefois disparue et emmagasinee dans ces substances apparaît de nouveau. La force qui fait mouvoir la locomotive, est une patcelle de la chaleur solaire transformée en travail dans le mathine ; de même le travail qui crée la pensée dans le cerveau du penseur, ou qui forge des clous par le bras de louvrier. La force colossale mise an œuvre pour le percement du tunnel du Motit-Cenis ou pour celui du Saint-Gothard à travers les plus hautes montagnes, n’est rien autre chose que de la chaleur s0laire transformée en mouvement. « C’est la chaleur solaire, dit Liebig, qui nous sert à chauffer nos demeures, et la lumière à l’aide de laquelle nous nous éclairons la nuit, est de la lumière empruntée au soleil ». La lumière envoyée par les soleils aux globes qu'ils éclairent et qui ne s’en laissent pas traverser, ne s’6vanouit pas sur ces globes ; elle se transforme en chaleur, tandis que, inversement, la chaleur renforcée appar:it sous forme de lumière sur les corps chauflés, comme chaeun veut le cons
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tater aisément sur une barre de fer élevée à une certaine température.
Le magnétisme se manifeste dans la machine électro-magnétique à l’état de courant électrique, qui peut à son tour apparaître sous une foule d’autres formes.
La pesanteur qui se révèle directement comme force mécanique, peut ensuite en sortant de cette forme revètir toutes les autres. Nous pouvons constater sur n'importe quelle pendule, que la pesanteur ne se transforme pas seulement en mouvement, mais encore en chaleur, puisque les parties du mécanisme s’öchauflen!t par le frottement. |
Il est rare que dans ces processus une quantité de force donnée se change tout entière en une autre; une partie peut, ou s’en aller sous d’autres formes et passer inaperçue, ou échapper complètement à la transformation. Dans la machine à vapeur, par exemple, la plus grande partie de la chaleur développée échappe à la transformation en force mécanique ; elle s’en va telle quelle avec les vapeurs qui se dégagent ou avec de l’eau qui se condense, ou par le fait du refroidissement des parties constituantes de la machine. Il semble qu’une partie de la force mécanique se perde dans l'arme à feu, mais cette perte ne se manifeste qu’en ce qui regarde le but qu'on se propose; car le reste de la force a servi à echauffer le canon et à produire le bruit de l'explosion. De même, dans la machine électrique, une portion de la force se perd, sous forme de chaleur, dans le plateau, les pièces de frottement, etc. Au suvpius, « se perd » estune mauvaise expression ; car dans ce cas et dans tous les autres du même genre, il n’y a pas la moindre parcelle de force perdue pour l’univers, et la perte n’est relative qu’au but qu'on se propose ; le contraire n'apparaît ainsi qu'aux - yeux de l’observateur superficiel. En réalité, la force produite n’a fait que revêtir diverses formes, sous lesquelles on doit retrouver son équivalent.
En général, toutes les formes de force et de mouvement peuvent être changées en chaleur, entièrement et sans résidu : par contre, la chaleur ne peut être transformée que partiellement. Les exemples à l'aide desquels on peut démontrer ces propositions, sont innombrables dans la nature ; ils se résument tous dans ce principe : la force ne peut étre ni créée ni détruite — principe d’où se déduit l’immortalité de la force, l'impossibilité pour elle _ d’avoir un commencement ou une fin. La conséquence de cette
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vérité es identique à celle que nous avons tirée de l’immortalité de la matière ; la force et la matière forment par leur réunion, de toute éternité et pour l'éternité, cet ensemble de phéaoinènes que nous appelons « le monde ». A la circulation de la matière se joint, comme fait corrélatif et comme complément nécessaire, la circulation de la force; nous voyons par là que rien ne peut naître nı disparaître, et que le secret de la nature repose sur un cercle éternel, existant en lui-même et par lui-même, où la cause et l'effet se relient dans une chatne sans commencement ni fin. Il n'y a d’immortel que ce qui a toujours été, et cela seul est immortel qui n’a jamais pu naître ni être créé.
« Le changement est partout, la destruction nulle part. Dans le monde organique comme dans le monde inorganique, dans les corps vivants comme dans ceux qui sont inanimés, règne un mouvement éternel. Il n’y a pas de repos absolu. Tout se transforme, et du sein de la poussière surgit sans cesse une nouvelle vie (1). »
ll est très intéressant, pour l'appréciation de ces vérités et de leurs conséquences, de savoir que Voltaire, qui combattait les matérialistes de son pays et de son temps, ne leur demandait, pour se laisser convaincre, que de prouver la permanence des forces dans la nature. « Les matérialistes, dit-il très bien, doivent soutenir que le mouvement est essentiel à la matière. Ils sont par là réduits à dire que le mouvement n’a jamais pu ni ne pourra augmenter ni diminuer ; ils sont forcés d’avouer que cent mille hommes qui marchent à la fois et cent coups de canon que l’on tre, ne produisent aucun mouvement nouveau dans la nalure (2). » Ce fait que Voltaire tenait pour impossible et à l'aide duquel il croyait faire toucher du doigt l'absurdité des doctrines matérialistes, ce fait est aujourd’hui complètement démontré. Combien d’objections du même genre, élevées contre ceux qu’on appelle matérialistes, et qui dans l’avenir auront le même sort |
(4) Trnoarz. — (2) Vorramm. Traité de Métaphysique, Ch. IL
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CHAPITRE IV
La matière étant infinie dans le temps, autrement dit immortelle, elle n’a, non plus, ni commencement ni fin dans l'espace; en tant qu'être réel, objectif, elle ne se laisse pas enfermer dans les limites qu’imiposent à notre esprit les idées de temps et d’espace. Que nous cherchions à nous rendre compte de l'étendue de la matière, soit en ce qu'il y a de plus grand ou de plus petit, nous nd lui trouvons nulle part de limite ou de forme définitive, même avee l’aide de l'expérience ou du raisonnement. Lorsque le microscope, cetie combinaison de verres grossissants, eût dévoilé des mondes jusqu'alors inconnus, et révélé à l’œil du chercheur, dans 1a vie organique et dans ses éléments morphologiques, une delicatesse et une ténuité insoupçonnées, on eut la témérité de croire qu’on était sur la trace de l’élément organique ultime et peut-être du principe méme de l'être. Cet espoir s’evanouit à mesure que nos instruments se perfectionnaient. Dans la centième
partie d’une goutte d’eau apparut tout un monde d’animalcules, aux formes les plus élégantes et les mieux caractérisées, se mou-
vant, se aourrissant, digérant et vivant comme n’importe quelle autre bête, et l’on vit à n’en pas douter, d’après la nature de leurs mouvements, qu’ils présentaient ce double caractère de la vie animale : sensibilité et volonté. On peut à peine distinguer, à l’aide des meilleurs instruments, les contours extérieurs des plus petits de ces animalcules ; quant à leur organisation interne, elle nous échappe complètement. Nous en savons moins encore sur la forme et l'existence possible d'êtres encore plus petits. « Les monades, grâce au perfectionnement de nos microscopes, paraltront-elles, se demande Cotta, comme des géants dans un monde de pygmées formé par des organismes encore plus petits? »
Le rotifère, si intéressant, autrefois rangé à tort parmi les infusoires et qui mesure à peine la dixième ou la vingtième partis d'une ligne, est pourvu d’un œsophage, de dents, d'un estomes,
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d’un intestin, de glandes, d’ovaires, d’yeux, desang, de vaisseaux et de nerfs. Une goutte d’eau de mer contient une quantité de formes diverses : sphères, croix, petits paniers, vis, étoiles, échecs, cornes, capuchons, casques, etc., dont chacune représente un être vivant, entièrement développé, autonome, doue de sensibilité et de mouvement. La monade, aussi rapide qu’une flèche, ne mesure que la 2000° partie d'une ligne et une seule goutte de liquide en contient des millions. Les vibrions, animalcules mieroscopiques de la plus petite espèce, paraissent A l’œil armé de l'instrument, comme des amas de petits points ou de traits papillotants, tantôt droits, tantôt contournés en tire-bouchon, et on en compte plus de 4000 millions dans une ligne cube. Puis viennent les bactéries, protistes ou êtres primordiaux tenant le milieu entre la plante et l animal, corpuscules en forme de bâtonnets, se mouvant rapidement dans l’eau à l’aide d'un flagellum vibratile, souvent invisible, et dans lesquels on a reconnu récemment les véhicules très dangereux de certaines maladies. D’après les calculs du professeur Cohn, un millimètre cube peut en contenir 633 millions, et il en faudrait 636 milliards pour faire le poids d'un gramme. Les spores d’un champignon qu’on trouve en Italie sur les raisins sont si petites qu’un globule de sang humain paraît comme un géant à côté d'elles, et les globules sanguins eux-mêmes sont si minuscules qu’on en compte plus de cinq millions dans une goutte d’eau d’un millimètre cube. L’ascaride pond environ 64 millions d'œufs et une seule orchidée produit presque autant de graines. Le sang de l’homme renferme un ver d’un tiers de millimètre de longueur et dont le diamètre n’atteint pas la 7 000° partie d'un millimètre. Et dans ces corpuscules se trouvent les éléments nécessaires à la reproduction d’un étre semblable aux parents, dans ses moindres particularités, — disposition singulièrement compliquée de la matière et dont nous n'avons pas la moindre idée, nos moyens d'investigation s'arrétant là. Le microscope est encore moins en état de nous révéler la nature de la constitution merveilleuse e! des conditions intimes de la semence de l’homme ou des animaux, dans laquelle une seule cellule microscopique détermine le caractère physique et intellectuel ou l’individualité de l'être futur, souvent avec les nuances les plus délicates et pour _ R durée d’une vie entière.
Cependant, tous ces corps ou objets, si petits qu'ils soient, peu- Watencore êire aperçus à l'aide du microscope. Mais quand ce
nouveau mod d'investigation, l’analyse spectrale, est en état de nous révéler la présence, dans l’air d'une chambre, d’un trois millionnième de milligrdmme d’une substance, telle quele sel marin, par exemple, il est évident qu'une particule aussi minime reste en dehors de nos moyens d'observation, même alors que nos mieroscopes seraient considérablement perfectionnés. On n’en doit ‚pas moins admettre que cette parcelle ds matière est constituée par une quantité innombrable d’atomes et de molécules, et que les vides qui les séparent les uns des autres sont aussi énormes, eu égard à leur grandeur, que les intervalles qui séparent les corps célestes. « Les plus puissants microscopes, dit le professeur Valentin, ne nous feront jamais connaître la position des molécules, pas même celle des plus petits groupes d’atomes. Un grain de sel, dont nous sentors à peine le goût, renferme des milliards de groupes d'atomes, qu’eucun œil humain ne peut saisir. » Le physicien anglais sir William Thomson a essayé de fixer la dimension d’une molécule de zinc et il l’a évaluée à un trentième de millionième de millimètre, et il ne faut pas perdre de vue que les molécules doivent encore être très grosses, au regard des atomes. * Notez aussi que le diamètre d’un globüle sanguin est évalué au trois centième d'une ligne et celui du plus petit infusoire à un quinze-centième de millimètre. Encore ces chiffres n’indiquent-ils que la rimite la plus extrême qu’on ait pu obtenir en restant dans les données d’un calcul exact. D’après le même savant, une goutte d’eau étant supposée grossie au volume de la terre (dont le diamètre est de 8 000 milles anglais), et d’autre part chaque molécule d’eau étant amplifiée en proportion, chacune de ces molécules, formée d'hydrogène et d'oxygène, alleindrait à peine le volume d’une balle de fusil ! Le professeur Pertiy a publié un calcul d'où il resulte qu’une ligne cube de substance organique renferme en-
viron 240000 billions d’atomes proprement dits (1). Mais tout cela n’est rien encore en comparaison des calculs des savants anglais et allemands sur les corps les plus légers que nous connaissions, c’est à dire sur les gaz, D’après la théorie kinelique des gaz, établie par Clausius et Maxwell, on admet que dans un centimètre cube d’air ou de gaz, il n’y a pas moins de vingt-et-un trillions de molécules (atomes combinés, groupes el systèmes d’atomes), séps-
rées les unes des autres par des intervalles de trois à quatre mil-
(4) Journal anglais Nature (1869),
lionièmes de millimètre ; on admet de plus que 144 trıllions de molécules d'hydrogène pèsent un milligramme. D'après Carus Sterne, on compte dans un dé à coudre, rempli de gar, six trillions de molécules, — chiffre dont le professeur Kundt a essayé de donner une idée de la façon suivante : « Si une imprimerie était à même de tirer chaque jour un dictionnaire renfermant trois millions de lettres, il faudrait continuer ce travail pendant 64 000 ens sans interruption, pour arriver à un nombre de lettres égal à celui: des molécules contenues dans un dé plein d’air. » Encore ne faut-il pas oublier que, loin d’être serrées les unes contre les autres, elles sont séparées par leurs « sphères moléculaires » et n’occupent, d’après Clausius, que la trois millième partie de l’espace total. La vitesse avec laquelle ces molécules se meuvent les unes au milieu des autres a été évaluée à 4 698 mètres par seconde pour l’hydrogère, tandis que pour les gaz plus lourd, elle varie à peu près avec le poids, bien qu’en diminuant d’une façon notable. En prenant pour moyenne une vitesse de 477 mètres par seconde, on évalue à 4700 millions le nombre des chocs qui se produisent dans le même temps.D’apres Tait,la quantitéde particulesdistinctes renfermées dans un pouce cube d'air, est exprimée par un nombre de 21 chiffres ; ces particules vont et viennent incessamment dans toutes les directions et chacune d'elles s’entre-choque avec les plus voisines 8 000 millions de fois par seconde. Le génial physicien anglais Crookes est parveuu, par des moyens physiques et chimiques, à raréfier à tel point des gaz en vase clos, qu’oma vu se produire les remarquables phénomènes de la soi-disant « matière radiante » ou « quatrième état d’agrégation de la matière » — état dans lequel les molécules, plus libres, circulent plus facilement et plus vite. On. voit par la qu'on se tromperait fort, en admettant qu'au moyen de ces raréfactions, on puisse arriver à produire le vide ou même un état de la matière qui s’en rapproche. Qu’on fasse le vide, par exemple, dans unesphère ou cavité de 13 à 1£ centimètres de diamètre et pouvant, d'après les meilleures autorites, contenir un quadrillion de molécules gazeuzes : en poussant la raréfaction jusqu’à un millionième d’atmosphere, il y resterait encore, d’après le D* Kalisher, un trillion de molécules !.(4). Pour qu'on puisse £9 faire une idée claire d’un nombre aussi prodigieux, 6 même &cr'vain se livre au calcul suivant : Si, dans la sphère
(t) Le Joural Nature, 1880, nos 17-18.
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où l'on a fait ce vide, on pouvait pratiquer un trou assez petil pour laisser pénétrer 100 millions de molécules gareuses per seconde, il faudrait près de 400 millions d'années pour que la pression atmosphérique revint à son état primitif, autrement dit pour que la sphère contint de nouveau un quadrillion de molécules gazeuses |
D'après Würtz (4), il faut dix trillions de molécules d’air atmos-
phérique et 146 trillions de molécules d'hydrogène pour faire un
milligramme de chaque; et le nombre des molécules contenues dans un centimètre cube d’air est de 21 trillions. Le volume d’une moléoule d’air à 0 degré et sous la pression normale, atteint, en moyenne, la cinquante-neuf millionième partie d’un millimètre — grandeur environ 25 fois plus petite que la plus petite partioule appréciable au microscope. Würtz estime à un cent millionième de millimètre, la longueur des ondes lumineuses et à un millionième l'épaisseur de la paroi d’une bulle de savon.
Pour se rendre compte de l'incroyable raréfaction ou de la dilelation dont la matière est susceptible en raison de ss constitution
atomique ou moléculaire, à suffit de jeter un coup d'œil sur les |
calcule effectués à propos de l’éther qui remplit l’espace aussi bien que les petits intervalles des corps, ét que nous ne pouvons peser à l’aide des moyens mécaniques disponibles ; ou bien sur les calcpls qui concernent la densité de certains corps célestes où l’éfat initial de nebuleuse de notre système solaire. Qu’on se figure la masse totale ou la matière pondérable de notre système planétaire, y compris le soleil, répartie sur un espace sphérique ayant pour diamètre la distance de cet astre à Neptune, \a planète la
plus élorrnée — ce qui doit avoir été, à tout le moins, le volume
primitif de la nébuleuse d’où s’est développé notre monde, — on se trouve alors en présence d’une raréfaction de la matière telle, que la densité de cette nébuleuss initiale équivaudrait seulement aux 0,000553 de la densité de l'air atmosphérique ou, d’après Radenhausen, au dix-millionième de celle de l'hydrogène, le plus léger des corps terrestres; ou telle encore, d’après Helmholtz, qu'un grain de matière solide, ramené à cet état, suffirait pour remplir un espace de plusieurs millions de milles cubes. Si l'on admet avec quelques astronomes, que la sphère primordiale de notre système solaire pouvait avoir un rayon de deux billions de
(1) Wünarzs. Théorie atomique,
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milles, on trouve que la densité de ostte matièrs initiale pouvait atteindre seulement les 600,000 billionièmes de celle de l’hydrogene, et qu'à l’époque où l’anneau terrestre se söpara du globe solaire, cette densité n’arrivait encore qu’aux 0,09 de celle du même gar.
La substance des comètes. la matière qui constitue oes remarquables « chevaliers errants » de l’espace, est ai déliée et si ténue, d'après les calculs des astronomes, qu'un mille cube en pèserait à peine quelques grammes et que, pour employer l’expression de ’astronome W. Meyer, les comètes, relativement à leur densité, se comporteraient vis-A-vis des planètes à peu près comme una feuille de papier vis-à-vis d’un boulet de canon. Quelque légers et fugitifs que soient ces corps célestes, redoutés bien à tort, léther — cette substance incroyablement ténue, impossible à peser par les moyens dont nous disposons et qui, d’après les physiciens, remplit non seulement les espaces célestes, mais encore les intervalles et les cavités des corps même les plus denses, traverse le verre et ciroule incessamment autour des atomes et des molécules, — l’éther oppose à la marche des comètes une si fainls résistance, qu'il faut que sa ténuité et sa délicatesse dépassent encore de beaucoup tout 68 qu’on connaissait déjà, et que nous hésitons à admettre, comme trop aventurés, les calculs publiés à son sujet.
On appelle atome (äroues, de & priv. et réuvw je coupe; une chose qu'on ne peut diviser) la plus petite partie d'un élément ou d'un corps simple, considérée comme indivisible ou comme ne sa divisant plus; et nous nous représentons toutes les substances, lous les corps comme formés de ces atomes ou de leur groupe. ment, à deux ou à plusieurs, d’où résulte un élément complexe, la molécule — et comme existant en vertu d’un système alternatif d'attraction et de répulsion entre ces atomes, qui leur communique leurs propriétés. Peut-être sommes-nous dans le vrai en Considérant la molécule comme une réduotion, en quelque sorte, des systèmes célestes, et alors, les différents atomes dont elle sl composée, pourraient être comparés aux différents corps célestes, réunis à deux ou à plusieurs dans un seul système. Mais, quelque claire que soit cette conception, et bien qu’elle semble #1 propre à nous fournir une explication plausible d’une foule d'énigmes de chimie ou de physique, de phénomènes, de Propriétés ou de modes d'activité de la matière, nous sommes
pourtant forcés de reconnaître que le mot a atome » n’exprims qu'une idée artificielle, répondant au besoin de délimitation qui est dans notre esprit et, d’ailleurs, nécessaire au point de vus stientifique. La chimie notamment semble ne pouvoir se passer de l’atomisme ; sans lui, toutes ses théories, toutes les conceptions concrètes qu’elle renferme s’écrouleraient. L'atomisme, cependant, n’est qu’une hypothèse scientifique ; une idée réelle de la chose que nous appelons atome nous échappe complètement. Nous ne savons rien de son volume, de son poids, de sa forma de sa position, de sa couleur, etc. ; nous ne savons pas s’il est dur ou élastique ou fusible, polyédrique ou sphérique, etc., en dépit des spéculations de toutes®sortes sur sa forme et sur ses propriétés. Personne n’a vu l’atome, et personne ne le verra. Les métaphysiciens nient son existence, parce qu’ils n’admetlent pas qu'on puisse se représenter une chose comme cessant d’être divisible à un moment donné ; ils tiennent cela pour une impossibilité, au double point de vue de la raison et de l’expérience. En fait, la divisibilité indéfinie des atomes ou des molécules qui les composent, ne peut pas être mise en doute, pas plus au point de vus théorique ou métaphysique qu’au point de vue expérimental ; on "peut seulement affirmer que les forces chimiques et physiques connues sont impuissantes à pousser plus loin la division, Quand la chimie nous enseigne, par exemple, qu’une molécule de mercure pèse cent fois plus qu’une molécule d'hydrogène, il s'ensuit que la première doit avoir un volume considérable, relativement à la seconde, et, qu'en conséquence, elle peut être divisée. D'ailleurs, il paratt probable, d’apr&s des recherches r&centes, que les soi-disant éléments ou corps simples sont, eu réalité, tout autre chose; ils seraient eux-mêmes des corps cofposés, et le prétendu atome serait constitué par des unilés d’ordre supérieur, comme la molécule est formée par les atomes. L’atome, en somme, si nous tenons à cette conception, doit être considéré comme l’infinement petit physique.
Nous voyons done que ni l'observation ni le raisonnement appliqués à l'étude de la matière considérée dans ses plus petites parties, ne nous conduisent à un point où nous puissions faire halte, et on ne prévoit pas jusqu'ici, qu'il puisse jamais en être autrement. « Tout montre, dit Stewart, que les limites imposées à nos perceptions en ce qui concerne l’espace et le temps, nous rendent incapables d’aequérir des notions exactes sur ces corps
extraordinairement petits, qui constituent cependant les matériaux bruts dont l’univers est formé ». Au delà des avant-postes actuels de l’exploration microscopique, remarque le célébre naturaliste anglais Tyndall, à l’occasion d’une leçon faite dans la salle philharmonique de Londres, — un champ incommensurable sourre encore à l’imagination. Car nous avons affaire ici à des grandeurs si infinitésimales, que les test-objels du microscope sont littéralement incommensurables en comparaison. « Comme les distances de l'espace stellaire ne nous présentent que des images vertigineuses de l'immensiié, sans faire sur notre esprit une impression déterminée, de même les grandeurs auxquelles nous avons affaire ici, n’éveiilent en nous que le sentiment vague ‘ d’une pelitesse incompréhensible. »
Nous ne pouvons donc nous empêcher de le reconnaître : la matière, et par conséquent le monde, sont infinis dans le trèspeut; que notre intelligence, habituée à trouver partout une mesure ou un terme soit ou non choquée par cette conception — cela ne change rien au fait.
De même que le microscope nous fait pénétrer dans le petit monde, le télescope nous introduit dans le grand. Là aussi, de hardis astronomes pensaient atteindre la limite; mais plus ils perfectionnaient leurs instruments, et plus incommensurables, inaccessibles étaient les mondes nouveaux qui se découvraient à leurs regards étonnés. Les légers flocons blancs que nous apercevons à l’œil nu, par un ciel serein, furent résolus par le télescope en des myriades d’étoiles, de mondes, de soleils et de sysèmes planétaires; et la terre, avec ses habitants, que l’homme aimait à se représenter comme le couronnement et le centre de loule existence, la terre-est tombée de ces sommets imaginaires ‚ &u rang d’un simple atome flottant dans l’immensite de l’espace. | “Aucune de nos expériences ne nous révèle la moindre trace
d’une limite, chaque augmentation de la puissance des télescopes découvre à nos regards àS nouveaux royaumes d'étoiles et de nébuleuses qui, lorsqu’elles ne consistent pas en des essaims d'étoiles, sont des amas de matière lumineuse par elle-même.» (1) {Avec chaque perfectionnement nouveau des moyens dont nous disposons pour plonger nos regards dans les flots lumineux des paces les plus reculés du ciel, nous voyons émerger de l'océan
(1) Gaovs, #
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immense des étoiles, de nopyeaux esssims de soleils.»(1) « A l’aide des plus puissants télescopes, on aperçoit un si grand nombre de petites ètailes à peine lumineuses, qu’on ne peut douter qu’il ne s'en trouve d’autres ay delà, susceptibles de devenir visibles à l’aide de lunettes plus fortes. » (2) «11 suit de tous ces faits que la profondeur des espaces célestes est réellement insondable, et qu'il ne nous sera jamais donné d’en connaître les bornes. Ce serait peine perdue que d'essayer, en accumulant les comparaisons les unes syr les autres, de donner une idee m&me approximative de l’immensité incommensurable du monde des astres. » (3) _ Les distances calculéés par les astronomes dans l'univers sont a) démesurées, que l'intelligence en demeure confondue, tandis que l'imagination fait de vains eflorts pour suivre Ics idées ainsi réveillées, Si les grandeurs copstatées dans notre système solaire sont déjà insaisissables pour netre esprit, combien plus encore les distances des étoiles fixes, qu ’on ne determine habituellement qu’en « distances du soleil» à la terre (20 millions de milles allemands ou 148,6 millions de kilomètres) ou en les évaluant par rapport à la vitesse de la lumière. Ainsi, pour pouvoir exprimer d'une façon mathématique les distances enormes de l’espace universel, les astronomes ont pris popr base les intervalles de « temps de Ja lumière >, se fondant sur l'extraordinaire rapidité de cette dernière qui parcourt 40,160 milles allemands (77, 00 lieues) par seconde. Une secande, relativement à la lese de la lumière, représente onc environ 42,000 milles, — une année un. ‚billion un tiers, soit 1,324,512, 000, 000 milles, Or, on évalue à 3 ans trois quarts de temps de parcours de la lumière, à 224,500 distances du solej] à la terre, c’est à dire à 4 ou 5 billions de milles, la distance de l'étoile fixe Ja plus rapprochée « de nous, « du Centaure, le soleil le plus voisin de notre système est une des étoiles les plus brillantes : — à 400,000 « distances du soleil » ou à 8 billions de milles (environ 60 billions de kilomètres) la distance de l'étoile 61 du Cygne. Sirius, Petoile du Chien des anciens, ef qui jette tant d'éclat, met 17 années à nous envoyer sa lumière, ce qui représente plus d un million. de fois la distance du soleil à [a terre. Pour aller de notre globe à l'étoile fixe la plus rappprochée, il nous fraudrait trente mille ans, =” ER supposant que nous marshions avac la vitesse de notre SYs-
(1) W. Meyer. — (2) G. J. Kızın. — (3) Srccm,
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tème solaire dans l'espaes (soit 36 kilomètres par secende), en ligne droite et sans que l'étoile elle-même changeât de place. Mais nous venons de parler des astres les plus rapprochés, tandis qu'il y a des étoiles fixes dont la lumière emploie des centaines et des millions d'années pour arriver jusqu’à nous. Les télescopes monstres, dont on se sert aujourd’hui, ont élevé à près de vingt millions le nombre de ces étoiles ou soleils situés en dehors de notre système, tandis qu’à l’œil nu on n'en distingue guère que quatre à cinq mille; et ces soleils ianombrables, accompagnés vraisemblablement de satellites et de sous-satellites sont séparés par des distances dans le genre de celles que nous venons d’indiquer. Considérés en masse, ils ne constituent cependant pas l’univers; ils appartiennent plutôt, pris ensemble et séparément, à un système stellaire déterminé, à limites relativement étroites, à côté duquel se rangent dans l’espace un nombre infini d’autres systèmes, dont quelques-uns sont beaucoup plus considérables encore. Cette république d'étoiles, dont notre soleil avec ses satellites ne constitue qu’une petite partie, cet flot dans l’univers, s'étend dans l’espace sous forme d'une lentille assez fortement aplatie et limitée à la périphérie par deux amas annulaires de soleils, presque parallèles, qui nous apparaissent sous les aspects bien connus de la vote lactée. La distance de cette voie lactée à notre globe est évaluée à quatre ou cinq mille années de temps de pareours de la lumière : c’est à dire qu’il faut ce nombre d’années pour que la lumière qui en part arrive jusqu'à nous, tandis que d'après Mädler, il lui en faut plus de neuf mille pour traverser l'anneau de la voie lactée d'un bout à l'autre. Notre soleil qui n'est pas tout à fait au centre de ce système, mais un peu sur le côté, est éloigné de 573 années de temps de paroours de la lumière du point central de l'anneau ; il se rapproche d’un des rubans lactés un peu plus que de l’autre, de telle sorte que sa lumière mettrait environ mille ans de mains pour allerà ce ruban qu'à celui du eôté opposé. Le système tout entier se meut très vraisemblablement autour d’un point central fixe ou virtuel, qui n’est pas encore exactement déterminé, et d’autre part, avec taus ses systèmes d'étoiles fixes el de nébuleuses, il ne constitue pourtant qu'une infime portion d’un système gigantesque, incommensurable, d’un ordre plus élevé et d’une grandeur telle, que des lots de mondes comme la voie lactée tout entière n’en forment qu’uns partie infinitésimale, — image écrasante de l’infini..
Maïs ce n’est pas tout : — le télescope nous apprend que ce système avec ses constellations innombrables, avec ses dis ‘ances et ses expansions surpassant tout ce que l’imaginatiun peut concevoir, ne constitue cependant qu’une partie limitée de l’incom- ‚mensurable univers ; à des distances en comparaison desquelles les dimensions verligineuses de la voie laciée semblent d'une petitesse dérisoire, il nous révèle l’existence d'autres corps célestes, vivant tout à fait en dehors de notre système. Ce sont les néuleuses, ces formations remarquables, situées au plus profond de l'espace céleste, dont la situation, l’aspect et les propriétés offrent toutes les variétés imaginables, et dont le nombre, depuis que W. Herschel s’est mis à s’en occuper sérieusement, s'élève maintenant à plus de six mille. Bien qu’elles n'apparaissent souvent que comme des points, et qu’on ne puisse, parfois, les apercevoir sans le secours d'appareils de grossissement énormes, elles surpassent de beaucoup notre voie lactée en étendue, pour la plupart, ét doivent être constituées comme cette dernière, par des miilions ou des milliards de corps célestes, ou par des systèmes en voie de formation. Leur distance est si fabuleuse, qu’il faut ‘compter par millions d'années de temps de parcours de la lumière; bien plus, on en aurait observé de tellement éloignées, que leur lumière mettrait cent millions d’années pour nous arriver. A la vérité, ce ne sont là que des mots, auxquels nous ne pouvons rattacher aucune idée, le point de comparaison, tiré de notre monde, nous faisant défaut; mais c’est ici que le terme « infini » trouve son emploi. « L'univers, dit très bien Pascal, est un cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle part ».
Si nous voulons tirer de ces faits une conclusion relativement à l’âge du monde, il ne paraît pas douteux que l’ordre actuel des corps célestes, ou ce que nous appelons dans le sens le plus général « l'ordre dy monde », ne doive avoir existé déjà depuis des millions d’années sous une forme identique ou analogue à celle que nous lui voyons aujourd’hui. En réalité, nous ne constatons sur la voûte céleste que les traces ou les conditions des minutes et des heures écoulées, ou d’époques déjà bien loin derrière nous; et telles conditions qui, peut-être, existaient avant que notre globe, en se detachant, se fût rendu indépendant du système solaire, nous paraissent, en conséquence, se réaliser actuellement. Lorsque nous observons un ch ngement ‘ans le soleil, nous de-
vons dire qu’en réalité, ce changement s’est produit sept minutes et demie auparavant, puisqu'il faut ce temps à la lumière pour arriver jusqu'à nous. Si Neptune, la planète la plus extérieure de notre système, venait à être détruite par une catastrophe quelconque, il ne disparaltrait à nos regards que 4 ou 5 heures plus tard : car c’est le temps que met la lumière à parcourir l’espace qui nous en sépare. Que « Vega », la belle étoile de la constellation de la Lyre, cesse tout-à-coup d'exister, et nous ne la verrons pas moins briller au ciel pendant dix-huit ans encore : car le rayon lumineux, qui témoigne à nos yeux de son existence, en est parti depuis ce laps de temps. Quant aux étorles dont la lueur ne devient visible qu’à l’aide des meilleurs asecoscopes, il faut parler de 2 à 3 000 années de temps de parcours de la lumière : en d’autres termes, le rayon lumineux qui nous révèle aujourd'hui leur existence, a dû quitter sa source dans le temps où Homère chantait et où les sages de la Grèce vivaient et enseignaient. Et lorsque, — il y a peut-être cent millions d'années — les premières et les plus anciennes formes vivantes commengaient a germer sur la terre encore jeune, dans ce moment partit de ces nébuleuses si éloignées le rayon lumineux qui aujourd’hui vient frapper notre œil armé du télescope, et témoigner de leur existence ! Oui, il n'est pas douteux qu'il existe des étoiles que nous ne voyons pas, simplement parce que leur rayon lumineux n'a pas encore atteint la terre ; d’autres, au contraire, sont situées à une distance si considérable que leur rayon ne peut plus nous arriver, soit qu’il ait déjà cessé d’exister, soit que la force lumineuse du rayon ne puisse suffire pour un aussi prodigieux voyage (4).
Mais les lois de la gravitation aussi bien que l’analogie nous montrent que ces étoiles ne sont pas, ou si l’on veut, ne peuvent pas être les derniers corps célestes renfermés dans l’espace. C'est un contre-sens astronomique aussi bien que logique, que d’imaginer des espaces infinis et vides. « Affirmer que la troupe des étoiles est limitée par l’espace ou par le chaos infini, ce serait supposer qu'une parcelle de matière, avec des formes et des forces déterminées, et produisant au besoin des êtres déterminés, aurait pu tomber dans un « Tout » de néant : ce qui pour moi, du moins, est begucoup plus anti-scientifique que d'admettre un
(1) Du Pau,
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« Tout # illimité, rempli de mätläre st 6omiposé ds formstioas et d'activités, atialogüés, autatit qu’on peut le reconnaitre, à celles que nous observotis dans l'espace (1) 5.
Si done nous tl'avons pu trouver de limite à la matière dans les plus petites choses, nous somities encoré moitis eh état d'en trouver dans les plus grandes : nous la tenons pour infinie, dans ces deux directions, sans limités dans l’espace et dans le terips. Et puisque les lois de la pensée constätent que la matière est divisible à l'itfini, puisque d’après ces lois il est impossible de se faire une idée de la termitiaisott de l’éspace et par coriséqtenit dw néant, — nôus avons là une concordatite remarquable et satisfälsante entre les lois de lu logique et Îés résultats dé nos recherches expérimentales. Nous atirohs plus loin l’occasion de démontrer, sut d'autres points, l’identité des lois de la pènsée avec les lois métähiques du monde extérieur, dé prouver qu'elles ne soné que le résultat nécessäire de ces dérniètés.
«1 ty a ni temps ni espace en dehôrs de l’ssprit, ce sont des idées arbitraires, auxquelles l'hommtne est arrivé en comparant et en coordontiatit les impressions venues du motide extérieur. L'idée d'espace s’est produite en ju£taposant les différentes formes du « plein de l’espace », sous lesquelles l& monde extérieur apparait à l'individu. L'idée de temps s’est formés eh unissant de méme les différentes formes des modifications de l’espace, é’ent à dire les différentes formes dé motiveinent, soûs lesqueilés le monde exiörisur réagit sut l'individu, etc. Mais il n’y 4 pas de distinction, et dehors de nous, entré le plein de l'espace #t ses modiftétions : , sar toute chôss est dans un Etat perpätuel de transformation, tout être participe à la fois du « plein » et du moutvetnenit, t'est ftullé part en rep6s, eto,, lc. » (2).
« Weder Anfang hat die Welt, noch Ende, Nicht im Raum, noch in der Zeit.
Ueberall ist Mittelpunkt und Wende Und im Nu die Ewigkeit (3) ».
(4) Grovz. Correlation öf the rhysial forces, p. 418. _
2) HaveNkAUSEN Isis, t. IV, p. 4 |
(8) « Le monde n'a ni om nen oem ant ni An — ni dans l'éspacé ni dans le temps. — Le centre est partout et partout lascireon/érence — & béta. nitd tient dans un olin d'œil » (Rucxanr).
CHAPITRE Ÿ
fl advint ih temps où les hommes, mal disposés à l'égard de toutes chôseë, ét pris d’une sorte de dégoût intellectael et moral à Paspect de la torfuption utiiversklle, eroyaient voir arriver prochainemetit la fin et la destruction, non seulement des conditions potitliues, mals encore de tous les êtres de la création. Dans cette iutheüt, ilé tburtièreht l&urs punsées vers les splendeurs d’un monde extrd-tetrestre, qui les éédommagerait des intolérables souffrances de celti-ci. Alots haquit cette conceptioh insensée de la indtiere, là représentant cottime quelque chôse de grossier, d’obscur Et d’inierte, coinme hostile à l’esprit ou en opposition avec lui; cettö conception se repandit de plus en plus grâce à l’äppui dé la philosophie platühicienne qui considérait la miatière comme incapäble db nioüvÿement par elle-même, et dès lors cominé subordonnée à üne intelligence motrice. On vit alors se déchatoer éettë rage bien tonnue des fahatiques contre la chair, considérée comme le pftincipal obstacle à toute impulsion intellectüelle et miorale. La terte deviüt Une vallée de larmes, la nature fut l’objet de la malédiction divine, ld corps parut méprisale, et l'on s’iigénià à l’outrager et à le martyriser. L’apötre Paul, le vrai fondaleui dé la nouvelle réligion, avait déjà dit : « Ceux que le Christ a conquis, ont crucifié leur chair avec leurs passions ét leurs désirs 3.
a Cetie {lé tout éntiéte (Caprdja), écrivait un auteur tomain à l'époque où le christiänistue s’introduisait dans l'empire eh pleine dissolution, cette ile est occupée ou plutôt souillée par des hommes qui fuient la lumiöre. Ils s’intitulent moines ou enachotètés parcd que vivent seuls et té souffrent aucuh léinoiti de leurs actions.
; dédaiguent les bieñs de là fortune par eräitite de les perdre et se vouënt à la pauvreté, par peur de devenir midérables: Quel choix absurde ! et quelle perversioti da Pintellieenee: que de fe
douter Jés maux de la vie humaine sans être seulement en état d'en goûter les biens ! Sans nul doute, cette folie mélancolique est la conséquence d’une maladie, ou bien il faut que la conscience de quelque faute pousse ces malheureux à infliger à leurs corps les tortures que la justice réserve d'ordinaire aur esclaves fugitifs ».
Au Moyen-Age, durant cette époque grossière d’arbitraire féodal et de fanatisme théocratique, de soi-disant serviteurs de Dieu avaient poussé les choses à ce point qu’on en vint à mépriser la matière et que des hommes clouèrent au pilori leur propre corps, ce noble ouvrage de la nature. Les uns se crucifiaient, d’autres se torturaient ; des troupes de flagellants parcouraient le pays en tous sens, exposant aux regards leur corps qu’ils avaicnt euxmêmes lacéré ; on cherchait à détruire la force et la santé par les moyens les plus raffinés, afin de laisser à l'esprit, indépendant de la matière et surnaturel, la prépondérance sur son misérable substratum. Saint Bernard, au dire de Feuerbach, avait perdu le goût à force d'ascétisme, au point de manger de la graisse -pour du beurre et de boire de l'huile pour de l’eau. Rostan raconte que dans nombre de couvents, les supérieurs saignaient leurs movices plusieurs fois par an, afin de contenir les passions déchaînées que la dévotion seule ne parvenait pas à réprimer. Mais il ajoute que la nature outragée souvent se vengeait et que dans ces tombeaux vivants les révoltes n'étaient pas rares contre les supérieurs que l’on menaçait du poignard ou du poison. On connaît assez le triste et répugnant ascétisme des misérables populations de l'Inde : aussi leur beau pays est-il la proie d’un petit nombre d’exploiteurs étrangers.
Heureusement, ces aberrations du sens commun ne sont plus “possibles aujourd’hui, si ce n’est à l’état d’exceptions généralement blâmées, ou de faits particuliers, de cas de folie engendrés par le fanatisme ou par le dérangement des idées. Une plus saine appréciation des choses nous a montré qu'il n’y a, comme le dit Schleicher, ni force ni matière au sens ordinaire du mol, mais qu’elles ne font qu’un à elles deux, si bien qu’en ravalant la matiere, c’est l'esprit qu’on rabaisse du même coup; elle nous a appris qu’ea injuriant la nature, nous outrageons l’alma maler qui nous a portés et mis au jour, et qu’en maltraitant notre corps, nous maltraitons de même notre esprit : celui qui agit "ainsi se fait tout juste autant de mal qu'il a cru, dans sa folie, se faire de
bien au point de vue de son âme. Formons notre corps ou Ia ma tière qui est en nous, aussi bien que notre esprit, et n'oublions pas qu'ils constituent un tout indivisible ; le bien que nous fai sons à l’un profite immédiatement à l’autre. Le vieux proverbe. cicéronien : « Mens sana in corpore sano » renferme une aussi grande part de vérité que son contraire : € l’âme se bäâtit son corps ». D’un autre côté, n’oublions jamais que nous ne sommes qu’une partie éphémère du grand tout, destinée à s’abimer tôt ou tard dans son sein. La nature, ou la matière dans son ensemble, est vraiment la mère de tout ce qui est, tirant tout d’ellemême pour tout reprendre ensuite.
OJamais aucun peuple n’honora, mieux que les Grecs, l’humanité dans son essence, ni ne sut apprécier mieux la vie dans som contraste avec la mort. On lit dans Lucien : « Comme on demandait au philosophe grec Demonax, âgé de cent ans, de quelle façon il voulait étre enterré, il répondit: — « N’en ayez cure : le cadavre s’enterrera par sa mauvaise odeur ». — « Mais veux-tu donc, reprirent ses amis, que ton corps serve de pâture aux chiens et aux oiseaux? « Pourquoi pas ? j’ai servi les hommes de mon mieux, pendant ma vie; pourquoi ne donnerais-je pas quelque chose aux animaux, après ma mort? ». Notre société moderne ne semble pas pouvoir s'élever au niveau d’une semblable conception. I1 parait plus digne sux gens de barricader avec de lourdes pierres leurs tristes cadavres ou de s’enfermer pour des siècles dans des caveaux de famille, les doigts ornés de bagues, que de restituer immédiatement au Tout ce qu'on lui a pris, et ee qu’on ne peut quand même pas lui disputer pour toujours‘
M. le Professeur Leupoldt, d’Erlangen, théologien et médecin, affirme que ceux qui, dans les recherches scientifiques, prennent la matière pour point de départ au lieu de Dieu, doivent renoncer à l'espoir de rien connaître, parce que n'étant eux-mêmes qu'une - portion infinitésimale de la nature et une parcelle de la matière, il leur est impossible de connaître, même superficiellement, la matière et la nature, et moins encore leurs caractères intimes. Cest bien là un raisonnement de théologien, non de médecin. Ceux qui ont pris Dieu pour point de départ, ont-ils jamais pu nous apprendre rien touchant les lois naturelles ou les propriétés de cette matière qu'ils méprisent tant? Ont-ils pu nous dire si le soleil tourne ou s’il reste immobile? Si la terre est ronde ou plate ? Quelle est la nature de Dieu ou son but ? etc. Ont-ils pu
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nous doliief 18 inöllidre éclaitcièsétient scientifique sur les grandes questions qui agliérit l’&sprit ds tout periseur ; sur l’origine du monde et de l’homime ; sur les lois d’aptès lesquelles, eoinme ils disent, le motide 8e gouverne ? Non ! car cela est de toute impossibilite. « Partit de Dieu pour &tudier et scruter la nature » est . ütie akpressioi Qui manqüé dé sens, de signification et de portée. Cette déploräblé methode et cette façon soi-disant philosophique d'étudier Ja nätüre, en so basant sur des considérations a priori et sür des hypothëses métäphÿsiques; et de fonder les vérités naturelles sur des donrléés spéculatives, — tout cela est heureusement discrédité depuis longtemps ; et c’est précisément la méthode opposée qüi; eh déterminant les lois et les processus habituels d’après la tonnhissance intime de la natüre elle-même et d’après l’exärneri des lois et des processus matériels, a produit ces résultats remärquables et ces eflels salutaires dont nous nous réjouis- 8bns aujourd’hui, au point de vue intellectuel aussi bien que iiatériel. Pourquoi, d’autre part, ceux qui prennent la matière bout point de départ, pour base de leurs investigations scientifiques, setaiënt-ils incapables de la connaître ? Au contraire, nous la cünnettrons et nous la subjuguerons d’autant mieux, que nous feroûs tous nos efforts pour la saisir dans sa délicatesse infinie et dans son incroyable activité, avec le secours de l'expérience et de l'observation, Et la méthode expérimentale a déjà parlé assez clairement. Les savants, décriés sous la fausse dénomination de matérialistes, ont non seulernent démontré pour notre esprit la possibilité &e pénétrer le Tout et d'obtenir des &claircissements scientifiques touchent des problèmes qui semblaient devoir rester à jarhais ihsolublés ; l'humanité leur doit encore de se dégager de plus en plüs de l’étreinte puissante de la matière, à laquelle, en d’autres terrhes, nous faisons exécuter des travaux dont les géants et les enchantours d'autrefois auraient sbuls, grâce à des fortes surnaturelles, paru capables. En présence de tels résultats, l'envie est désarmée et le temps semble passé où les hommes s’oceupaient plus d’un monde fantastique et illüsoire que du monde réel, Laissons les gens prendre des airs hypocrites : leurs actes contredisent sans cesse leurs paroles. Personne ne Se torture ni ne se flagèlle plus ;. personné ne préfère plus les ptivations aux jouissanees, Au contraire, chacun cherche par tous les inoyeüs à pröndre sa pari.des biens de la vie, einbellie ét räflinde de mille façoris. Quant à ceux qui s’obstinent à teniedeurs-regarda tourte:
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vers 16 ciél plutôt que vers la lerte, & ceux-là s’appligue le mot de Fettërbach : « L’hyÿpocrisie de l’aveuglement volontaire est le stand vice du sièclé >».
Ces paroles peuvent s’appliquer aussi, quoiqu’& un degré moindre, & ceux qui, sinon dans la vie; au moitis dans les théories stièrilifiques s'en tientient toujours à cette concéplion absurde de l& matière, considérée tomine quelque chose de mort, d’inerte, de lourd, d’obscur et de grossier, cotnme quelque chose d’hostile ou dé subordontié à l'esprit, comme un « übjet d’horreur », selon l'expression très juste de F.-A. Lange, daris son Histoire du matérialismé, — et qui continuent à tirér de là des conséquences telles que la fantaisie prend la place de la téalité et l'illusion celle de la vérité. ls oublient, dans leuf Aveuglement de spirilualistes, ge qui à été démontré par les recherches: sur l'origine du monde, à savoir que la matière dont ils sont eux-mêmes sortis, existait bien longtemps avatit l’ésprit, et que cette nébuleise primitive qui a formé notte système solaire avec toutes ses metveilles et tous les élres qui l'hübilent, rénfermait déjà toutes les fotinäatiohs ultérietires, ÿ compris les êtres doués de raison, en puissance ou à l’état virtuel. Ils oublient aussi que l'esprit ne peut existèr sans avoir la matière organisée pour base, ét qu'on ne peut fournit l'obre d’une preuve pour établir la possibilité de son existence ën dehors de l& matière. Ils paraissent ignorer aussi que loutes les forces en activité sur la terre, sans exceptioti — y compris les fbtces intellectuelles résultsut de certaines comibinaisons organiques deletminsess, = proviennent, en dernièré ahälyse, des vibrations des alomes de l’éther universel, éngetidrées par lé soleil et qui nous arflvent sous forme de lumièré et de thaléur. {ls he comprennent pas que; si l'esprit et la matièré diäient dé haturé absolument cotittæire, ils ne pourraient ni réagir l’un suf l’aütre, hi se rencontrer dans cette union intime qu'en fait on à cotistatés partout. La solution de l'énigme consiste en ceci, qu’à la sübstance du à la matière sont immanentes ton seulemeat des forces physiques, mais aussi des forces iitelleetuslles! cos dernieres s# manifestent dans tous les cas où se rénconfrént les conditions nécessaires à cette manifestation, dans lé ébtvéeau où dans le systéme nervèux, où la matière, disposéé dans tetfaities combinaisons él misè en mouvement d’une certaine manière, produit les phénomènes de la sensibilité et de la pensée, de la Rıöine façoii que, das d'autres cireonstänces,
elle produit ceux de l'attraction et de la répulsion. « Si la maliere peut tomber, a dit Schopenhauer, elle peut aussi penser. » Sous la- forme d’une pierre, elle tombe à terre; sous la forme d'un muscle, elle se contracte: sous celle de la substance nerveuse vivante, elle acquiert la faculté de sentir et de penser ou de devenir consciente d’elle-même. Il est vrai que le développement de l'esprit, du sein de la matière, a été l’une des plus pénibles, des plus difficiles et des plus tardives conquêtes des forces de la nature, — résultat d’un travail interminable, s’élevant dans le cours de milliers et de milliers de siècles, et de degrés en degrés, jusqu’à la hauteur de l'humanité. Il est impossible de prévoir ce que les siècles futurs produiront encore dans cette direclion, ce que la matière pourra effectuer un jour en raison d’une plus grande complexité et d’un ordre plus compliqué de mouvements, en se développant ultérieurement dans la direction des facultés ou des phénomènes intellectuels.
‘« Le théorie d’après laquelle l'esprit aurait créé la matière, dit un auteur anonyme (1), est une hypothèse absolument dépourvue de base ex s5ns l’ombre d’une preuve pour l’appuyer. Il n’y a aucune analogie à invoquer en sa faveur, et elle est née alors que Ja raison humaine était encore dans son enfance... En quoi est-il plus facile de comprendre l'infini de l'esprit que l'infini de la matière ? C’est le contraire qui est vrai, et tandis qu’on ne voit pas sur quoi on pourrait s'appuyer pour nier l'infini de la matière, que l'étude de la nature nous force au contraire à admettre, — on ne voit pas sur quoi on pourrait étayer l'infini de l'esprit, dont tout nous démontre l'impossibilité. L’esprit est une des manifestations de la vie, et tout ce qui est vie se trouve soumis aux lois fondamentales de l'être, c’est à dire au changement et à la mort. L'esprit est périssable, car il ne peut pas être séparé des formes périssables de la matière et n’est pas étranger au reste de la nature; c’est une force essentiellement naturelle et dans un état de dépendance réciproque vis-à-vis de toutes les autres, auxquelles elle est unie par des liens indissolubles. L'esprit «ui conçoit est inséparablement lié au cerveau organisé ot vivant. Conclure qu’un pur esprit a inventé l'ordre de l’univers, c’est conclure contre toute analogie. L'expérience nous apprend que l'esprit se rencontre toujours uni à un cerveau et que jamais il
(1) Grundsüge der Gesellschaftewissensehaft. Berlin, 1881,
n’a produit de matière... Séparer la matière de l'esprit, „le corps de l’âme, c’est ruiner la vérité naturelle ; donner à l'un la prééminence sur l’autre, c’est une prétention monstrueuse, qui dötrwit l'harmonie de l'univers. »
« Où donc se trouve, demande Tyndall, la vie séparée de la
matière ? quoi que la foi puisse nous suggérer, la science nous’
fait connaître leur union indissoluble. Chaque repas que nous prenons, chaque verre que nous vidons, établissent la domination mystérieuse de la matière sur l'esprit. »
il y a des philosophes qui, pour échapper aux conséquences tirées de ces considérations ou d’autres de même nature, se laissent emporter par leur infatuation de spiritualistes au point de nier ou de mettre en doute l’existence de la metière. L'erreur de” sogique commise ici a été admirablement exposée par Stanski (1). Elle consiste en ce qu’on prend pour la matière même l'essence certainement inconnue de la matière. Nous ne savons pas plus ce que c’est que la matière « en soi », que nous ne savons ce que c’est que la force « en soi ». Nous ne savons pas si la matière est une, ou si elle se compose des 60 à 70 éléments chimiques connus. Mais nous savons de la façon la plus certaine qu'il y a quelque chose qui attire, repousse, résiste, se meut, produit les phénomènes de lumière ou de chaleur, etc., et que, du moment où ce « quelque chose » disparaît, les phénomènes ainsi produits disparaissent du même coup. Ce « quelque chose » est ce que nous appelons matière, les phénomènes en question sont ses activités, et la cause de ces activités est la force contenue dans la substance. Il est vraiment comique de voir ses métaphysiciens, après avoir démontré à leur propre satisfaction la non-existence de la matière, considérée comme une simple création de la pensée, il est comique, dis-je, de les voir continuer, dans leurs écrits, à faire l’usage le plus lucratif du mot et de l’idée de matière et de ses activités. Pour être conséquents, ils devraient commencer par nier leur propre existence, puisque après tout ils ne se composent eux-mêmes que de matière, et par se considérer comme des phénomènes sans réalité ou des sortes de manifestations de quelque chose d’ineonnu, ou encore comme le produit de leur propre imagination. On renonce volontiers à prolonger la discussion avec ces adversaires fantastiques, tout en
© 4) Sransxi. Sur la spontanéité de la matière. Paris, 1873.
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reconnaissant — 0e qui ne peut êtra nié sérieusement m qu'un certain nambre de propriétés des çcarps ne leur sont pas Inhe rentes, mais reposant sur la texture même de nos organes des sens.
Après ce qui précède, il resta hian peu de chase à dira pour montrer que la matière n’est pas gette chose douée d'une série complète d’attributg négatifs, camma on a souvent P’hahitude de se la représenter, et hien à tort, mais qu'elle est, en réalité, le contraire de tout cela. La matière, loin d’être merte et inerte, est au contraire partout en mouvement et pleine de la vie la plus active. Elle n'est pas nan plus sans forme : mais, ainsi qu’on le verra plus lain, la farme et le mouvament canstituant ses attributs nécessaires et sina qu nan. Elle n'est pas grossière, selon expression impropre employée souvent par des geys peu instruits, — mais tellement délicate, au contraire, que naus pe pouvons nous en faire une idée. Ella n'est pas sans valeur; mais, au contraire, camme Ja mère commune d’où s’angengre taut ce qui natt, elle a la plus sublime signification. Ella n’ess dépourvue ni de sentiment, ni d'esprit, ni de pensée : mais ella egt susceptibhle de la sensihilité la plus délicate et du développement le plus parfait de la pensée, dans les créatures vivantes graduellement sorties de son sein.
Peut-être aussi un pareil rösulfat est-il dû simplement à un vice de langage. Cest un fait incontestable que, souvent, il yaun abtme entre l'idée et Ja mot qui sert à l'exprimer. Car le mot est né primitivambnt, came il est facile de Le démontrer par nombre d'exemples caractéristiques, d’un phénomène souvent très important an Jui-même, par Pintermédiaire duquel l'objet désigné naus frappa fortuitemept —.t4ndis que les connaissances acquises dans la suite des iemps, évaillent à propos de cet ahjet toute une série d’idéss nouvelles, étrangères à la conception première. Quel sens précis ont, par exemple, pour les intelligences nan cultivées, Les mols « pierre », « étoile », « monde »? fandis qu'ils réveillent chez les savants, chez les esprits éclairés, les id&as les plus élevées et les plus complexes.
Il en est de même pour l’idée de « matière », qui fut et dut être, à l'origine, aussi pauvre que passible, née de l'observation de faits superficiels et fortuits, mais agrandie et complétée par les progrès de la science dans le cours des temps, de telle sorte
que la conception primitive dut disparaître plus ou moins entibrement. Le temps est-il donc si loin, où l’on tenait pour impossible que la matière existäl, invisible, à l'état gazeux? Et ly a moins longtemps encore, que l'idée de l’éther lymineux semblait incompatible avec celle de la matière, en tant que chpse nécessairement sensible et visible. Les mêmes recherches scientifiques qui nous ont appris à connaître l'étendue indéfipie de Ja matière, nous ont donné une idée toute différente et autrement profonde de ses qualités. Nous savons aujourd’hui qu'elle possèda ces propriétés physiques, chimiques, flectro-magnétiques, au sujet
esquelles on ayait, il y a peu d'années encpre, Les conceptions les plus vagues. Nous savons aussi qu’elle est en état de produire ces phönomengg compliqués que nous appelpns « vie », tandis qu'on. croyait, naguère, ne pouvoir les expliquer qu’à l'aide de la soi-disent « force vitale », dont il n’est plus question aujourd’hui, Nous savons encore que les phénomènes de la vie, quelle que soit leur complexité, n’en présentent ni plus ni moins que les moüvements de la matière, dans certaines conditions délicates et très spéciales. Cela nous suffit, comme la suite de cet ouvrage le démontrera, pour expliquer les phénomènes les plus élevés de la: vie, de l'esprit pu de la conscience, bien que par suite d’une conception fausse et trop étroite de la matière, on se soit raidi, et on se rgidisge encore, contre une pareille explication.
C’est à cette idée fausse et trop étroite que sont düs les malentendus et les contradictions sans nombre sur ce sujet. Il est imposeihle, d'éclairer ceux qui, partant du point de vue que la maière ne peut étre que dure, inerte et sans forme, ont dépouillé, depuis longtemps, l’idée de matière de toutes les qualités qu’ils se sont habitués à désigner par d'autres noms. Mais celui qui considère ainsi la matière, la considère non pas comme ung chose indépendante de sa propre conceplion, mais comme une entite faconnde d’après l’idée qu’il s’en fait, idée en rapport avec l’état peu développé de son esprit et de ses connaissances. Si l'on nie que la matière puisse produire les phénomènes psychiques, on eut ‘Je nier 'tgut aussi bien pour les phénomènes physiques, chimiques, électriques et vitaux qui, d’après les démonstrations de la science moderne, lui sont, de fait, immanents. On n’a ni plus ui moins de peine à comprendre l’origine de la sensation, de la conscience et de la pensée per le fait des mouvements de la matière, qu'à concevoir comment Je mouvement de ses plus pe-
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tites particules peut faire naître, en un millionième de seconde, un éclair, un phénomène lumineux ou électrique. Comment s'expliquer, avec l’idée qu’on se faisait autrefois de la matière, — que les fils du téléphone puissent transmettre la voix humaine à des distances considérables ? Et un pareil phénomène ne doit-il pas paraître aux yeux d’un sauvage, comme absolument inexplicable par le seul fait de conditions matérielles et comme nne merveille d'un caractère surnaturel ? D'ailleurs, l'expérience la plus simple de physique ou de chimie ne s’explique, pour des inlelligences de cet ordre, que par le concours d'une force non matérielle ou d’une influence surnaturelle et mystérieuse.
Sans doute, ces phénomènes ne sont pas la matière elle-même, mais des modes ou des manifestations de son activité. En d’autres termes, les qualités se rattachant à la matière ont trait, non à ce qu’elle est, mais à ce qu’elle /ait, et cela, grâce à l'action combinée de millions et de millions d'atomes et de molécules. Plus cette complexité s’accroit et se raffine dans les substances organiques par le fait du développement, dans le cours de millions d'années, plus les manifestations en deviennent merveilleuses. Personne ne s’attend à trouver, dans une pincée de poussière, la force plastique qui se rencontre dans une petite masse de proioplasme; de même, on ne doit pas attendre des manifestations psychiques d’une portion de matière qui n’est pas arrivée à un elat déterminé.
Que l'on abandonne donc les vieilles idées en contradiction avec les données de la science contemporaine, et que l’on cesse de regarder la matière comme une gueuse en haillons, telle qu'elle a paru jusqu'ici aux yeux de gens sans culture; qu'on la considère bien plutôt sous son véritable aspect, ou sous la riche parure dont la science moderne l'a revêtue. Alors, on sé convaincrä facilement qu'un monde édifié sur une conception aussi épurée, doit être plus riche et plus beau qu’aucun de ceux r&ves autrefois par les théologiens et les métaphysiciens, et l'on sera teni& de s’écrier avec Bolliger : « Comme j je suis heureux de voir surgir de la poussière de la mort des êtres vivants, qui viennent pour un temps se réjouir au soleil, ainsi je suis trois fois heureux quana, d'une telle poussière, je vois jaillir la lumière de la pensée, — ef trois et quatre fois heureux, quand la nature va jusqu'à produire des êtres qui pénètrent les secrets de la nature
elle-même. — La polémique moderne contre le matérialisme est la plus ridicule des guerres (1). » a
Les matérialistes, — bien que cette expression impropre et qui a fait si grand bruit depuis la première apparition de oe livre, ne s’applique pas, ou très mal, aux champions d’une doctrine qui considère la matière, la force et l'esprit comme les différents aspects ou manifestations du même principe primordial ou fondamental, — les matérialistes sont accablés, par leurs innombrabies adversaires, sous le poids d’une quantité d’imputations ou d’accusations, parmi lesquelles le reproche de grossièreté, intellectuelle ou morale, joue le rôle prédominant. Ils peuvent se consoler en songeant au grand philosophe grec Anaxagoras, qui, grâce à des connaissances ou à une intuition merveilleuses pour son temps, enseignait que le soleil est non pas un Dieu, mais un globe de feu, un amas de pierres incandescentes, el qui, pour cela, dut quitter Athènes. Son fameux contemporain, le philosophe spiritualiste Socrate, le traita à ce propos d'homme grossier — qualification qui, si elle était fondée, s’appliquerait aujourd’hui à tous les hommes instruits. Cet exemple, et mille autres semblables, prouvent combien F. Mohr avait raison de dire qu’il y a plus de courage à être conséquent avec ses pensées ou à precher des vérités nouvelles, qu’à se précipiter à la gueule des canons.
Du reste, la discussion, non encore terminée, entre le matérialisme et le spiritualisme et, plus encore, celle qui règne entre le matérialisme et l’idéalisme, doit paraître dépourvue de sens et de base aux yeux de tous ceux qui savent combien sont inconsistantes les opinions dualistes qu’on retrouve au fond de seite querelle. Tous les systèmes philosophiques ont été jusqu’aujourd’ hui, presque sans exception, plus ou ‘moins dualistes, c'est à dire, fondés sur une différence lranchée entre la substance et Ja force, la matière et la forme, l’être et le devenir, le mouvement et le moteur, la nature et l'esprit, le monde et Dieu, le corps et l’äme, la terre et le ciel, la mort et la vie, le temps et l'éternité, le fini et l'infini ; toutes ces idées ont été plus ou moins opposées les unes aux autres, considérées comme des antithèses — tandis que la science de nos jours a montré que cette oppo- . sition n ‘existe pas en réalité, et que la séparation n'a lieu que
(4) Bozuiess, Anti-Kans, 1886,
À FORCE NT MATIÈRE À n°y a pas de matière sans force, mais pas de force -, pas d'esprit sans matière, mais pas de matière „„prit; pas de nature sans ordre, mais pas d'ordre en dehors ae la nature; pas de terre sans ciel, mais pas de ciel sans terre. li n’y a pas de temps en dehors de l'éternité, mais pas d'éternité non plus en dehors du temps; il n'y a pas de fini sans infini,
mais pas d'infini sans fini.
« Natur ist weder Kern noch Schaale, Alles ist sie mit Einemmale » (4).
La science n'est ni idéaliste, ni spiritualiste, ni matérialiste, mais simplement naturelle; elle cherche partout à déterminer les faits et leurs connexions raisonnées, mais sans s’incliner à priori devant un système, dans telle ou telle direction. Les systèmes ne peuvent jamais contenir toute la vérité; ils ne peuvent en reafermer que la moitié, et ils opposent au chercheur certaines limites déterminées, que celui-ci, dans sa marche incessante en avant, peut, à chaque instant, être obligé de franchir. a La science, dit Grove, ne connait ni penchants ni aversions : son seul but est la vérité. »
LE MOUVEMENT
Le mouvement est un attribut nécessaire, indispensable de la matière et de l'existence en général, pour la vie organique aussi bien que pour la vie inorganique : c’est là un des eilleurs arguments en faveur de l'ordre naturel du monde et d’une conception unitaire de l'univers. L’astronomie nous apprend que les globes gigantesques des cieux sont soumis à un perpétuel changement
(1) « La nature n'est ni dooroe ni noyau; elle est tout d'un seul et téme coup » (Gostan).
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de forme, d’état, de propriétés, tout comme les eorps organisés sur notre terre. Vraisemblablement, les mouvements incessants auxquels ils sont assujettis les uns vis-à-vis des autres, en accord avec les lois de la gravitation ou de l'attraction, sont exactement analogues à ceux qui font graviter les uns vers les autres, les atomes et les molécules, c'est à dire les plus fines particules des corps ou de la matière à l’état morphologique. Car, bien que l’infiniment grand soit le domaine des astronomes, comme le dit Secchi, et ce qu'on pourrait appeler l’infiniment petit, le domaine du physicien et du chimiste, il n’y a cependant nulle différence entre les lois fondamentales de la mécanique qui interviennent dans ces deux cas extrômes. D’après le mêma savant, les physiciens considèrent aujourd’hui le mouvement comme aussi indestructible que la matière ; à mesure que cette vérité sera connue, à savoir : aucune substance ne peut jamais se perdre, on se rapprochera de plus en plus de cette opinion, qui considère comme un axiome l’indesiructibilité du mouvement. De fait, le physicien anglais Grove prouve jusqu’à l’éyidence que le mouvement constitue l’état de force ou d'activité le plus manifeste de la matiere, et que « la nature ne nous montre nulle part de repos absolu. » « La matière tout entière, non-seulement prise en masse, mais encore envisagée dans sa structure la plus intime ou moléculaire, est dans un état de mouvement incessant. Tout changement de température provoque une modification moléculaire dans la masse entière, chauffée ou refroidie ; de faibles activités chimiques ou électriques, des phénomènes luminaux ou des activités rayonnantes invisibles sbnt continuellement en jeu, de arte que, en réalité, il n’y a pas une seule particule de matière dont on puisse affirmer qu’elle soit dans un état de repos absolu. » L’illustre savant a résumé ses recherches en disant que tous les états de la matière décrits par lui sont des variétés du mouvement, en d’autres termes que lous ces états ne sont autre chose que de la matière en mouvement, en des ébraniements moléculaires suivant des directions déterminées. |
Le mouvement doit donc être considéré comme une propriété éternelle de la matière, dont il est inséparable. La matière ne peut pas plus exister sans le mouvement qu’une substance sens forces ; le mouvement ne peut pas plus exister sans matière qu’üne force sans substance. Le mouvement ne peut pas non plus dériver d’une force, puisqu'il est lui-même l'essence de la force ; par con-
séquent, il ne peut pas avoir pris naissance, mais il doit être éternel et universel. J,e mouvement est partout dans le monde, dans tout ce qui est grand, comme dans tout ce qui est petit. L'idée d’une matière inerte, ou privée de mouvement, ne se peut soutenir ; elle n’existe que sous forme abstraite, mais non réelle, de
même que l’idée d'une matière sans forces. Frédéric Engels dit
que cette idée d’un état de la matière sans mouvement est « une des conceptions les plus vides et les plus absurdes, une vraie fantaisie d'imagination maladive. » (1) D'après lui, le mouvement est la manière d’être de la matière. Jamais et nulle part il n'ya eu, il ne saurait y avoir de matière sans mouvement. Mouvement dans l’espace, mouvement mécanique des petites masses dans les corps, mouvement moléculaire sous forme de chaleur,
de courant électrique ou magnétique, de combinaison ou de dé-
composition chimique, de vie organique, — dans l’une ou l’autre de ces formes de mouvement ou dans plusieurs à la fois, se trouvent engagés, à tout moment, tous les atomes de l'univers. Le repos, l’équilibre sont choses relatives, n'ayant de sens que par rapport à telle ou telle forme de mouvement. Un corps peut être en repos au point de vue mécanique, tout en prenant part au mouvement de la terre et à celui de tout le système solaire; pas plus que cela n’empèche ses plus petites particules d'exécuter des vibrations en rapport avec sa température, ou ses atomes d’être en proie à des processus chimiques.
Pas plus par le raisonnement que par l'expérience, de fait en aucune façon, nous ne pouvons nous faire une idée d’une matière ou d'un corps sans mouvement. Lorsqu'un corps solide est soutenu par un autre et persiste dans un état de repos apparent, ce repos n’est qu’apparent en effet ; en réalité, ce n’est qu’un mouvement contenu, ou plutôt ce sont deux mouvements de force égale; mais en sens’contraire, faisant effort l’un contre l'autre. Par la suppression de l’obstacle, la force latente peut, à tout instant, se transformer en force active. IL en serait de même pour un ressort tendu, pour l'air comprimé, etc. Le repos n’est donc pas l’absence de mouvement ; il est comme la résultante de deux mouvements faisant effort en sens contraire. Ce corps qui semble ainsi en repos, ue l’est pas en réalité ; il ne l’est que par rapport a son voisinage immédiat. Car non seulement il suit la terre dans
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LE MOUVEMENT
son mouvement de rotation sur son axe, mais il tourne encore avec elle autour du soleil et, avec celui-ci, autour du grand point central de la voie lactée. « Tout est en mouvement relativement à sun entourage ; tout se meut avec la Surface autour du centre de la terre, avec celui-ci autour du soleil qui nous entraîne perpétuellement dans l’espace, et l’on est pris de vertige lorsqu’ on cherche à comprendre cette accumulation de mouvements s’enchevétrant les uns dans les autres ». (1)
Mais, en l'absence même de ce mouvement de notre globe à travers l'espace, le corps en repos apparent devrait cependant être considéré comme en mouvement, puisqu'il prend part aux oscillations incessantes de la surface et de l’intérieur de la terre qui, de temps à autre seulement, se manifestent de façon plus saisissante sous forme de tremblements de terre, d’eruptions volcaniques, d'éboulements de montagnes, de déplacemen,: de couches de terrain, d'apparition d’tles nouvelles, ete. L’écorce terrestre, qui nous paralt reposer sur des assises inébranlables, n’est. rien moins que solide ou immuable : l’imperfection de nos moyens d'observation nous empéche, seule, de constater d’une façon suivie ces mouvements ininterrompus. Les recherches des géologues ont établi, au contraire, qu’il se produit un exhaussement lent et continu de telle portion de terrain et un abaissement analogue de telle autre, et qu’il n'existe pas, que nous sachions, un seul point de la surface ou de l’intérieur de la terre qui soit en étatd'absolu repos. Le moindre frémissement de la mer ou la brise la plus légère suffisent pour faire osciller la surface de la lerre avec tous les objets qui s’y trouvent.
En l’absence même de ces influences cosmiques et telluriques qui font participer les corps en apparence immobiles aux mouvements qu'elles déterminent, il ne faudrait pas considérer ces corps comme privés de mouvement, puisqu'ils sont agités intérieurement par les mouvements les plus impétueux. Le corps le plus compact ne doit sa consistance qu'à la force d’attraction réciproque de ses plus petites particules, oscillant sans cesse au= {our de leur centre de gravité, force en l'absence de laquelle il se désigrégerait immédiatement. Le fait que ces particules ne peuvent jamais arriver à un repos, même relatif, est dû à la ‘chaleur qui n’est, elle-même, qu’une sorte de mouvement. Chaque chan-
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gement de termp6rature, quelqte faible qu’il soît, est accompagné d'un mouvement intérieur ; et cela suffit pour maintenir la nature entière avec toutes ses substances et toutes. ses forcés dans un état ininterompu de mouvement et de transformation. Oui, la chaleur doit être considérée comme le véritablé principe moteur dans l’eternelle circulation des forces, sans lequel un état d’équilibre de ces forcés et, par suite, une immobilité générale se séraient depuis longtemps produits. « Tous les corps de la nature, dit Clausius, dans son Traftdsur la chaleur, bien qu'ils paraissent complétement en repos, sont cépendant en proie au mouvèment intérieut le plus intense, et ces mouvements se communiquent à 'ether ambiant, de telle sorte que l’espace universel est incessamment traversé, dans les directions les plus diverses par des vibrations ondulatoires et c'est à l’ensemble de ces mouvements que nous dontions le nom de chaleur. » Le ième savant a dit que les molécule, des gaz se tneuvent continuellement dans tous les sens,
et que chacune d’elles suit la ligne droite jusqu’à ce qu'elle rencontre une autre moléculé ou un corps résistant. En outré, les molécules tournent sur leur axe et les atomes qui les eumpôsent se meuvent égalemerit dans toutes les directions, ce qu” on appelle le mouvement intra-moléculaire.
Ce n’est pas tout : abstraction faite dés mouvements de la chaleur, chaqué corps, quelque compact qu'il soit, présente un état continuel de changement de ses parties constituantes et de sa forme. La roche la plus dure ne fait pas exception à cette règle : elle est soumise A tin perpétuel processus de métamorphoses, tant au point de vue chimique qu’au point de vue physique. On constaté dans le monde inorganique, comme dans le monde organiqué, une ciréulation ininterrompue de là matière qui se décèle très aisément, par exemple, auprès des sources minérales. C'est l'eau — surtout chaude et chargée d'acide carbonique — qui provoque el qui règle ces transformations, et cela avet une activité continuelle, incéssante. Apres l'eau, la chaleur intérieure de la terre, la pression mécanique et | nfluence de l’air atmospherique à la surface, tendent à produire incessamment une altération et une transformation physiques et chimiques dés parties constitüantés de notre globe.
Cette transformation de la matière s'opère de la manitre la plus énergique dans le monde organique, qui lui doit son caractère propre. Le domaine de la vie latente ou cachée ne fait pas excep-
tion à cetis règle ; si nos sens ou nos moyens d'observation étaient assez développés, nous pourrions constater un changement perpétuel dans sa composition et dans sa forme, là où l'apparence extérieure nous donne l'illusion d’un état de repos absolu, x Rien ne paraît constant dans la forme et dans la masse du protoplasme, dit Hanstein ; il n'est pas jusqu'aux contours et à la structure inlime du noyau, catte partie la plus relativement stable de la cellule, qui ne se modifient, À chaque instant, on peut voir les prolongements varier dans leur nombre et dans leur forme, la masse se modifier, les groupes de molécules tantôt se rapprocher, tantôt circuler librement. Cependant la forme et l’individualité du tout se conservent. Tout fuit, et rien ne persiste. »
Du reste, la loi de la conservation de la force suffit pour montrer qu'aucune sorte de mouvement ne peut naître ni disparaître et que, par conséquent, le mouvement doit être considéré comme l’état primordial ou, pour ainsi dire, comme l'âme de la matière. Avant que cette loi fût connue, on pouvait très bien s’imaginer que, dans certains cas, le mouvement disparaît sans qu’il en reste (race, autrement dit, qu'il passe à l’état de repos. Aujourd’hui, cela n’est plus possible ; cette croyance fondée sur les apparences constitue l’une des plus graves erreurs qui aient jamais dominé dans la science. Le mouvement est aussi indestructible que la force ou la matière ; il revêt seulement de nouveaux aspects, et la forme nouvelle est équivalente à celle d’où elle est sortie, D'où il suit que le mouvement est aussi éternel, aussi incréé, qu'il n’a pas plus de commencement ou de fin ou de cause que la force ou la matière. Conservation de la matière, conservation de la force, modification incessante du mouvement, de sa vitesse et du travail accompli, — tel est le résultat général auquel la physique est actuellement arrivée. Déjà depuis longtemps, le phi- {osophe Oken, étranger aux notions exactes de notre époque, avait si bien entrevu la vérité qu’il n’hésita pas à formuler cette proposition : « Le mouvement est de toute éternité. » Descartes exprimait la même pensée lorsqu'il dit : « Donnez-moi de la matiere et du mouvement et je ferai le monde. » La loi physique de « l’inertie de la matière » n’indique pas que celle-ci est inerte en elle-même, sais qu’un état de mouvement ou d’immobilite donné ne 88 peut transformer en un état contraire, sans subir l'influence d’une autre force, d'un autre mouvement. L’immobilite, loin donc d'être l’absence de mouvement, est la résultante de deux
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mouvements. Il n’y a pas de repos adsolu ; c'est une iiusiom que le monde ne connaît pas et dont la nature n'offre pas d'exemple.
L'éternité du mouvement et la nécessité de son existence furent posés en axiome par les plus anciens philosophes grecs de la p&riode antérieure à Socrate, Les atomisies surtout, Leueippe et Democrite, et leurs illustres continuateurs, Epicure et Lucrèce considéraient comme une vérité évidente que les atomes, dont ils faisaient dériver tous les êtres, sont en mouvement de toute éternité. Au contraire, Anaxagoras (500 avant J.-C.), le premier philosophe qui sépara l’esprit de la matière, voulut attribuer le mouvement à l'activité d’un esprit directeur raisonnable. Il fut suivi par Aristote qui croyait, lui aussi, à la nécessité d’un esprit et d’une intelligence pour mouvoir le monde, d’un premier moteur, n'étant lui-même mü par aucun autre. Cette opinion se maintint, grâce à l'influence de la philosophie scolastique, jusqu’au temps de Descartes et de Spinoza. Même pour l’illustre mathématicien Newton, qui découvrit les lois de la gravitation, c’est la volonté divine qui crée la matière et la met en mouvement. Le premier, Leibnitz, un des plus grands esprits qui aient existé, tenta de nouveau d'expliquer le mouvement par le mouvement même. « Partout, dit-il, règne l'activité, et j’y attache plus d’importance qu’on ne le fait dans la philosophie régnante, étant d’avis qu’il n’y a pas de corps sans mouvement, pas de substance sans énergie, » La matière, dans cette théorie, n’est ni morte ni inerle ; elle n’est ni poussée ni ébranlée du dehors, en quelque sorte, par un deus ex machinä qui lui serait étranger, "mais elle est elle-même la force et la résistance. L'idée d’une matière morte est une vaine abstraction, sans la moindre réalité, puisque la matière, telle que nous la connaissons expérimentalement, est partout et toujours pleine de vie et de mouvement et porte avec elle sa force morphologique. Les théories sur le mouvement des philosophes matérialistes du xvwiu siècle sont tout à fait semblables. Pour d’Holbach, le monde n’est que de ka matière et du mouvement : c’est un enchatnement sans fin de causes et d'effets. Tout, dans la nature, est soumis à un flex et à un reflux perpétuel : l’immobilité n'existe pas. La matière et le mouvement sont éternels. Diderot et ses disciples professèrent la même opinion.
La science moderne de la nature ne peut que donner son assen-
timent à cette doctrine. Sa tâche consiste à étudier le mouvement : son but est tout ce qui peut y être ramené. La matière en mouvement : tel est, tel doit être son premier et son dernier mot! « Un mouvement élernel sous des formes variées à l'infini, se compliquant ou se simplifiant, mais ne disparaissant jamais sans laisser de traces, voilà en dernière analyse, dit L. K. Popoff, en quoi consiste l’univers. »
Ecoutez enfin ce que disait à ce sujet, il y a dix-sept cents ans, le grand empereur et philosophe romain, Marc-Aurèle : « Médite souvent sur ceci : combien tout ce qui est et tout ce qui arrive, passe rapidement et disparait. La matière est un courant infini, une chaîne de renouvellements ininterrempus. Le repos n’est pas : c’est un éternel va-et-vient de l'infini confondu dans le tout. Qu'il est insensé celui qui se laisse séduire par un objet quelconque ou qui se lamente à son endroit, comme si les soucis n'étaient pas toujours de courte durée ! »
CHAPITRE VII
L’idee de force ou de mouvement, ainsi que nous l’avons. vu, ne peut pas être séparée de l’idée de matière; il en est ainsi pour l’idée de forme. Une matière sans forme est aussi impossible à concevoir qu’à constater dans la nature. On voit toujours la matière sous une forme quelconque, quelqu’incomplète ou embryonnaire qu’elle soit ; et l’expérience nous apprend que même ces masses chaotiques, ces nébuleuses primitives qu'on doit considérer comme l’ensemble des mondes et des systèmes solaires à l’état embryonnaire, apparaissent à l’œil de l’observateur sous les formes les plus variées. Sans doute, la forme n’est pas sortie de la matière comme Minerve du cerveau de Jupiter : l’élat de perfection, dans laquelle nous la voyons aujourd’hui, est le résultat d’un long et laborieux développement qui a exigé des
millions d’aunées, Et la façon dont s’est effectué ce développement ne permet pas de douter qu'il ne se soit réalisé en dehors de toute idée préconçue, de tout arrangement préétahli; tout, au contraire, nous décèle l’absence d’un plan quelconque dans l'activité déployée par la nature pour la production des formes, Mais comme cette activité avait l’occasion de se déployer également et sans interruplion dans tous les sens et dans des circonstances se modifiant d'une façon graduelle, incessante et prolongés, tant au dehors qu'intérieurement, il devait forcément en résulter l'apparence d’un ordre ou d’un plan : en d’autres termes, les séries parfaitement graduées devaient revêtir des formes de plus en plus parfaites. Si ces formes de la nature avaient été, en quelque sorte, nécessitées d'en haut ou du dehors, si elles étaient, à tout le moins, émanées d’idées préconçues ou de principes fixes, on ne comprendrait rien, en vérité, aux modifications successives et si graduellement nuanoees par lesquelles unt passé les formes de l’univers ou des différents systèmes solaires ou planétaires, celles de notre globe et de ses différentes productions organiques et inorganiques. On voit en jeu si fréquemment, dans tous ces cas, tant de contingence, d’absence de règle, d’imperfections et de dépendance par rappor! aux circonstances ou aux conditions qui se modifient sans cesse, que la croyance à un ordre préétabli se heurte à d’insurmontables difficultés. Au contraire, cette variété extraordinaire et infinie des formes, telle qu’il n’y en a pas deux qui soient absolument identiques, est la preuve la plus évidente en faveur de la réalité de cette lutte incessante de la matière contre la matière, provoquée par le conflit des forces qui fermentent en elle. Que l’on examine les formes merveilleuses et si élégantes des flocons de neige tombés par une journée d’hiver, et l’on se convaincre de leur diversité selon les jours où on les observe, bien que les circonstances extérieures n'aient varié que d’une façon presque insensible. Cependant ces variations insignifiantes ont suffi pour produire des formes si différentes ! « On voit par là, dit Carus Sterne, que chacune de ces formes transitoires est l'expression exacte d’un certain 6tat complexe d'humidité, de pression, de température, d’action des rayons solaires, de tension électrique et de composition chimique de l'air, prédominant au moment où elles ont pris naissance. Avec une richesse d'invention qui ferait envie à un dessinateur, les énergies intrinsèques de la plus
simple et de la plus indifférente combinaison connue s’unissent aux influences morphologiques du dehors ». |
Le développement graduel du monde organique, dans lequel les tendances morphologiques de la nature se réalisent dans leur plus haut degré de perfection, démontre encore plus clairement que la forme est le résultat nécessaire d’actions et de réactions matérielles. A la longue, par le concours d'une suite pour ainsi dire infinie d'années, ces formes organiques ont pu arriver à ce degré de perfection, avec les innombrables variétés qu’elles nous présentent aujourd’hui; et de cette façon, toutes les différences imaginables apparaissent comme le résultat de transitions et d'une transformation incessanie de la forme et des modes de l'existence, en rapport avec la différence des influences intérieures ou extérieures au milieu desquelles les êtres ont véeu ou ont été forcés de vivre. C’est seulement en passant’ par des méta. morphoses sans nombre que les animaux et les végétaux, partis d'aussi humbles et d’aussi imparfaits commencements, ont pu parvenir à cette richesse exubérante de formes qui les caractérise aujourd’hui. Aucune de ces formes, actuelles ou anciennes, ne présente un caractère de fixité telle, qu’on puisse considérer l'une d’elles comme un type permanent, pouvant se perpétuer en dépit des changements et des variations des circonstances extérieures. Au contraire, ce type se modifie partout avec facilité et il n’existe pas de caractéristique appartenant à un groupe organique quelconque, qui n’ait pu présenter à un moment donné les anomalies ou les déviations les plus manifestes. Bieg plus, les types ou les séries organiques qui, errivés à leur dernier terme, semblent si distincts et si éloignés les uns des autres, tels que les oiseaux et les reptiles, les poissons et les vertébrés supérieurs, étaient tout à fait voisins les uns des autres à leur point de départ ; dans tous les cas, un type plus élevé peut provenir d’un type inférieur, celui-ci d'un autre plus inférieur encore, et ainsi de suite. Tout cela montre qu’il «n’y a dans la forme rien de fixe et de déterminé d'avance, mais seulement quelque chose d’accidentel; rien de primordial, mais quelque chose provenant de modifications successives; rien d’essentiel, mais quelque chose d’extrinsèque, produit par les circonstances, et en dehors de quoi on ne peut même se faire l’idée de l’existence d'un étre matériel.
Cette théorie trouve encore une preuve plus évidente dans ce
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fait mis en lumière par les sciences biologiques modernes, à savoir que le monde organique tout entier, depuis les êtres les plus inférieurs jusqu'aux plus élevés, depuis les plus simples jusqu'aux plus compliqués, se réduit en dernière analyse à un élément morphologique extrémement simple et à ses dérivés, c'est à dire à la cellule, et que cet élément, composé d’une enveloppe, d’un contenu et d’un noyau, dérive lui-même d’une combinaison encore beaucoup plus simple et primordiale, le protoplasme ou matière plastique. Ce protoplasme, base ou substance de la vie, dont les remarquables propriétés vitales se manifestent comme le résultat des propriétés chimiques et physiques du carbou: qu’il renferme et de ses combinaisons, se présente uniquement sous la forme de petites masses albuminoïdes à demicoagulées, homogènes, susceptibles de nutrition et de prolifération, et dans lesquelles toutes les fonctions, au lieu d’apparaitre comme les propriétés de certains organes, ainsi que cela se voit chez les animanx supérieurs, dérivent immédiatement de la matière organique amorphe. Ces petites masses se trouvent à la limite exacte entre les corps organisés el les substances inorganiques, et l’on voit ainsi comment, par le fait d’influences et de circonstances dont on parlera plus tard, les formes organiques se développent peu à peu de combinaisons plus ou moins amorphes de la matière,
Le cristal est pour le monde inorganique ce qu'est la cellule pour le monde organique, bien que cette différence de forme n’etablisse pas une démarcation tranchée entre les deux règnes et qu'une structure distincte soit le résultat de ces bases morphologiques différentes. Car le cristal se forme aussi d’une eau-mère sans forme ou de corps amorphes, par le simple juxtaposition des atomes, et déroule ainsi les phénomènes extrémement remarquables d’une véritable vie intérieure, ce qui fait qu’il ne peut pas être considéré comme un simple amas de matière morte; au contraire, on peut établir de nombreuses comparaisons entre ces processus et ceux de la vie animale ou végétale, La decouverte faite par Reichert en 1849 et développée depuis, de cristaux d’albumine ou de protéine (cristalloïde de Naegeli), se comportant tout à fait comme des corps organisés et présentant toutes les propriétés essentielles du protoplasme, — cette découverle a comblé le gouffre apparent entre le cristal et la cellule, entre le monde inorganique et la structure eellulaire de la subs-
tance organisée dans les rögncs animal et végétal. En réalité, ces cristalloïdes ne peuvent étre envisagés que comme des cellules cristallisées ou comme des cristaux cellulaires : et l’on doit accepter l’opinion de Naegeli déclarant, d’après ses propre: expériences, que la différence entre les corps bruts ct les corps vivants ne consiste que dans l'écart entre le simple et le composé.
Dans ces conditions, rien d’étonnant à ce que ces modalités les plus inférieures de l'existence qui, sous le nom de protistes, occupent le dernier échelon de la vie entre les plantes et les animaux, s'éloignent du monde organique par leurs formes variées, el que, contrairement à ce qui se remarque dans les plantes et chez les animaux supérieurs, elles offrent des configurations mathématiques, semblables entièrement aux variétés les plus compliquées de la cristallisation. « Si, chez les remarquables Polythalames, dit Haeckel, l'art créateur que manifeste le protoplasme amorphe excite déjà au plus haut point notre admiralion, que n’éprouve-t-on pas à cet égard quand on considère des organismes proches-parents de ces êtres, les radiolaires? Ces Rhizopodes si curieux présentent la plus grande diversité de formes étranges et élégantes qu'on rencontre dans le monde organique. Toutes les formes élémentaires possibles, tous les types qu'on peut imaginer dans un système promorphologique, se trouvent ici bel et bien incarnés... Quelle est la signification de ces formes étranges, d'une élégance achevée et d’une variété si prodigieuse ? Comment le protoplasme amorphe des radiolaires arrive-t-il à les créer? Nous n’en avons jusqu’ici la moindre idée. » (4) |
De ces racines communes des règnes végétal, animal et minéral, peu à peu et par suite d’une différentiation et d’un perfeclionneınent incessants, se sont développées ces formes si riches et si variées que nous admirons partout aujourd'hui. « Et de même que par des modifications successives, dit P. de Jouvencel, chaque tétraëdre ou prisme type est susceptible de passer par des formes de plus en plus complexes, de même, par des modifications successives, ces protozoaires primitifs étaient susceptibles de passer par des formes de plus en plus compliquées. Et de même que chez les cristaux, le procédé de modification très
(4) E. HasckeL. Das Protistenreich. Trad. fr. Jules Soury, p. 44-46,
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simple en lui-même engendre successivement toutes les formes les plus complexes d’un type donné, de même chez les vivants, le procédé de modification très simple en lui-môme — production de nouvelles parties par un ajoutement sériel de cellules nouvelles, — engendre successivement foules les formes les plus complexes d'un type donné. » (1)
Nous n’avons donc nul besoin d’une « force typique » mystérieuse, d’une loi spéciale, d'un plan préétabli pour nous rendre comple de l'existence de la forme : il suffit de considérer la nature et de la voir telle qu’elle est, La forme n'est pas un principe, mais un résultat; elle n’est pas l'effet d’un plan préconçu, mais le produit des actions et des réactions d'une foule de causes, de conlingences ou de forces, aveugles et inconscientes en ellesmêmes, mais qui, en raison de leur activité incessante dans taus les lieux et dans tous les temps, ne peuvent faire autrement que de se manifester comme agissant en apparence d'après un ordre et un arrangement en séries graduelles et parfaites, Les anciens philosophes de l'Inde et de la Grèce, embarrassés par l'opposition entre la matière et la forme, cherchaient à l’expliquer tantôt en admettant l'existence de formes éternelles de la matière, tantôt en opposant à celle-ci la forme comme un principe supérieur et prédominant, tantôt en les considérant comme équivalents quoique contredicioires ; et il ne pouvait guère en être autrement, à une époque où l'on n'avait aucune idée précise de la théorie de l'évolution. Aujourd’hui que nous pouvons parcourir l’histoire sans fin du passé, en remontant jusqu'à cette nébuleuse primitive qui fut l'embryon du monde, on doit reconnaître qu'il est aussi mauvais d’exagérer le rôle de la forme, comme beaucoup de savants le font encore, que d'exagérer celui de la matière, Dans le premier cas, on arrive à l'idéalisme, dans le second, au matérialisme ; mais l'opinion qui considère la matière, la forme, la force et le mouvement comme indissolublemené unis, ne peut conduire qu'à cette conception unitaire du monde basée sur le fait d’un ordre naturel des choses, existant par lui-même, — conception qui, en s'appuyant sur les découvertes scientifiques, paraît destinée de plus en plus à devenir le patrimoine commun des esprits cultivés.
(4) P. pa Jouvencac. Genèse selon la solenoe, t. If, !a We, p. MO.
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Les lois qui déterminent l’activité de la nature dans son mouvement éternel, dans sa transition incessante du passé au « devenir », dus ses constructions et dans ses décompositions, n’ont pas été &täblies ou, en quelque sorte, prescrites par un ou plusieurs législateurs placés en dehors ou au-dessus d’elle, comme l'imagination enfantine des peuples aimait à se le figurer dans les temps primitifs, comme le croient encore aujourd’hui les esprits faibles et peu eultivés : — elles sont l'expression nécessaire de l'action commune des choses naturelles, d’où, par analogie avec ce qui s’observe chez l’homme, on a employé ici un mot qui ne peut que réveiller des idées fausses, celui de « lois ». Mais l’analogie n’est pas réelle : la nécessité absokue qui relie entre eux les choses et les phénomènes dans la nature, n’a rien de commun avec les décisions arbitraires des législateurs. Les lois caturelles ne sont ni à côté, ni en dehors de la matière ou de la nature ; c'est ici, simplement, une expression pour désigner les propriétés ou les mouvements qui lui sont irrévocablement unis. Si les loïs numaines supposent nécessairement un législateur ou une volonté prépondérante, — qu’elle vienne d’un seul ou de la collectivité — il n’en est pas de même des lois naturelles, qui ne régissent nullement la matière ou la nature, mais ne font qu’un avec elle, en constituent l'essence.
Il suit de la, — comme l'expérience l’a du resta établi — que les lois naturelles sont immusbles, c’est à dire indépendantes de toute volonté, de toute influence extérieure et qu’on doit les considérer comme éternelles, tout aussi bien que la matière et la nature. Rien n’arrive dans l’univers, qu'il s'agisse du fait le plus insignifiant ou du plus considérable, que par l'influence et comme conséquence des lois naturelles, Une nécessité inflexible, impifoyable, domine la masse entière et le cours de la nature. « Les lois naturelles, dit Moleschoté, sont l'expression le plus ri-
goureuse de la nécessité. » Il n’y a ici ni exceptions ni restrictions ıissance au monde ne saurait échapper à cette néces! rs, une pierre qui .n’est pas soutenue est tombée e| s le centre de la terre, et jamais ordre n’a été donni onné, qui puisse arrêter le soleil dans sa course. Un le plus de dix siècles a convaincu les savants de l’imes lois de la nature, et celte conviction s’est changée, ’s, en une certitude irrévocable. La science, Jancée ! de la vérité, a attaqué les croyances primitives et en, peuples ; enlevant les positions les unes après les aurraché aux mains des dieux le tonnerre et les éclairs, et a mis aux ordres de l’homme la puissance redousiens Titans, Tout ce qui semblait inexplicable, ce qui raculeux et produit par un pouvoir surnaturel, paru! lueur des découvertes, l'effet de forces naturelles inmal appréciées jusqu'alors ! Avec quelle rapidité s’éles coups répétés de la science, le pouvoir des espr't ÎLa superstition disparut chez les peuples civilisés el ‚au savoir. Nous pouvons le déclarer aujourd’hui en aissance de ‚cause et avec la plus grande certitudt iln’y a pas de miracles ; tout ce qui arrive, tout «| & et tout ce qui arrivera, arrive, est arrivé et arrivers re naturelle, c'est à dire en vertu de l’action régulière » substances existant de toute éternité et des -forcet timmanentes. Aucune révolution de la terre ou du > terrible qu'elle ait pu être, ne s’est effectuée d’unt re; aucune main puissante, descendue des espace: soulevé les montagnes, transporté les mers, tracé k astres ou créé l'homme et les animaux d'après l'idét aisir d’un être quelconque, — mais cela est arrivé pat mêmes forces que nous voyons encore aujourd’hu montagnes et les mers, régler le cours des corps cé: iter la vie; et tout cela s'est effectué en vertu de L use nécessité. Là où le feu et l'eau se rencontrent, il Scessairement des vapeurs et leur force irrésistible tout le voisinage. Là où le grain tombe en terre i rme : là où la foudre est attirée il faut quelle tombe corps doués d’effinité l’un pour l’autre se rencontren! as conditions, il faut qu'ils s’unissent : dans d'autre » séparent. Quand un organisme souffre d'un mal in
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curable, il faut qu’il périsse, etc. — Comment pourrait-on douter de ces vérités | Tout homme ayant observé, même de la façon la plus superficielle, la nature et ce qu'il voit autour de Ic, et ayant une idée, même succincte, des conquêtes des sciences uaturelles, restera fermement convaincu de la nécessité et de l'immutabilité des lois de la nature. ,
« Partout, dit G. H. Schneider (1) nous ne voyons en jeu que des lois naturelles immuables et des causes aveugles. Aussi, y a-t-il longtemps que l’on a banni de l’astronomie, de la physique et de la chimie le spectre d’un esprit du monde s’ingérant dans les processus naturels ; aucun chimiste ne songe aujourd’hui à rapporter à la volonté d’un dieu la combinaison de deux éléments, et aucun physicien ne voit, dans les phénomènes de l'attraction, la manifestation de cette volonté. — L'ignorant peut croire à un dieu personnel ; fe savant ou l’homme cultivé, qui est à même de comprendre l’ensemble des choses sans faire intervenir la volonté d'un dieu personnel, ravalerait son intelligence au-dessous de celle du plus vulgaire paysan, s'il admettait l’existence d’une pareille volonté, ainsi-dépourvue de toute base... Aussi la croyance en dieu ne se rencontre-t-elle plus aujourd’hui que chez ces prétendus savants, qui dans leur ignorance à peu près parfaite des processus naturels, sont forcés de rapporter les phénomènes physiques les plus simples à la volonté d’un dieu personnel, etc. »
Il en est des destinées de l’homme comme des destinées de la nature ; en tant que résultat de causes et de rapports naturels, elles sont soumises également à ces lois fixes et inflexibles qui dominent tous les êtres. Il est dans l’essence de chacun d'eux de naître, de vivre et de disparaître, et aucun être vivant n’a encore fait exception à cette règle. La mort est le terme inévitable de toute existence individuelle. Ni les prières d’une mère, ni les larmes de l’épouse, ni le désespoir de l'époux ne retiennent sa main inexorable ; elle arrache l’enfant au teint rose des bras de sa mère éplorée, ou le parent à l'enfant qui a besoin de .ses soins ; elle fait d’effroyables moissons et accumule sans discontinuer des hécatombes d’êtres humains, dont la mort apporte à ceux qui survivent, la douleur et le deuil, les soucis et les peines. a Les lois de la nature, dit Vogt, sont des forces barbares, -inflexibles, qui ne connaissent ni morale ni bienveillance ». « La nature,
&) G.H. Sansa, Der thisrisohe Wille, p. 187, 130.
écrit Du Prel, n’est ni cruelle ni aimable, ni bonne ni mécha: elle est simplement en conformité avec des lois, et pas un atomi dans l'univers entier, ne se meut en dehors de ces lois ». Aucu puissance ne calme la rage des éléments, armés de leur pruv destructeur, luttant contre l’homme et les uns contre les autres aucun ordre d'en haut n’apaise la tempête, n'arrête les ravag causés par l'inondation ou par les feux brûlante du soleil ; il n' 7 six qui réveille les morts, pas d'ange qui délivre | 3, pas de main sortant des nues pour donner à man, ont faim et à boire à ceux qui ont soif, pas de sig ir affirmer l'existence du surnaturel, pas de lumière pour apporter aux âmes désespérées la consolation et la nature, dit Feuerbach, ne répond pas aux plaintes et 3 de l’homme : elle le repousse inexorablement sur luimême ». Il n’est pas jusqu’à Luther qui ne soit forcé de le declarer dans son naïf langage : « Car nous apercevons par l’expérien® que Dieu ne se mêle en aucune façon de cette vie passagère ». Le . méme pensée est exprimée par G. Leopardi, le chantre de la douleur universelle, lorsqu'il s’&crie : « Dans ta course, 6 nature, tu ne Pinquiötes guère, d'après ce que je vois dans le monde, ni de notre bonheur ni de notre malheur. »
Nous ne connaissons pas « un esprit qui dans ses manifeslstions soil indépendant des forces de la nature », selon les termes de Liebig ; jamais un observateur éclairé, au courant de la science et libre de préjugés, n’a constaté de telles manifestations, Et com ment pourrait-il en être autrement ? Comment serait-il possible que l'ordre immueble — ou l'harmonie au sein de laquelle # meuvent tous les êtres, — fût jamais troublé, sans qu'il se pro
une lézarde irrémédiable dans l'univers, sans que nous
ıs livrés, nous et le monde, à un arbitraire désolant, sans
__ voute science humaine apparaisse comme un fatras puéril
sans que tout travail humain semble un travail inutile, une ar
piration vers un idéal depuis longtemps réalisé dans un ordre de
choses supérieur au nôtre ? Quelle pourrait bien être la fn ou ls
sigoiflcation de cet univers, développé et dirigé d'après des lois
fixes, s'il go trouvait soumis à l'influence arbitraire d'un pouvoir
supérieur ayant toujours la faculté de suspendre ou de supprimer ces lois,.selon son bon plaisir ?
Ces exceptions à la règle, ces violations de l'ordre naturel ont êté appelées miracles, et il ÿ en a eu de tout temps, péraltil, un
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grand nombre, Hs tirent leur origine en partie de limposture préméditée, en partie de la superstition, et aussi de cette passion singulière pour le merveilleux et le surnaturel qui semble constiluer une des caractéristiques indélébiles de la nature humaine, Il paralt pénible à l’homme, en dépit de l’évidence des faits, de se convaincre du caractère immuable des lois qui l’enserrent en toutes circonstances et en tous lieux, et qui produisent en lui un sentiment d’oppression ; et il ne cesse de chercher les moyens d'échapper à ces lois. Plus l’espèce humaine était jeune encore et ignorante, plus les circonstances laissaient le champ libre à ce penchant : aussi voyait-on les miracles se multiplier, car, comme l dit Radenbausen, « plus l’homme est ignorant, plus il y a de miracles pour lui, » Aujourd'hui encore, les peuples sauvages et les gens sans éducation croient aux miracles, aux revenants et aux influences supérieures capables de se jouer des lois naturelles ; mêms la sinistre croyance au diable et aux sorciers, sous le souffle empoisonmé de laquelle la pauvre, l’aveugle, humanié a si longlemps enduré les tortures les plus épouvantables, cette croyance règne enoore dans les basses classes de cetle société que nous con silerons eomme si émancipée : — sans compter les miracles religieux, les apparitions célestes, ete., etc., montés avec le plus grand succès, dans divers lieux, par les soins de l'Eglise. Ce serait faire injure au lecteur de vouloir lui démontrer l'impossibilité des miracles, Il n’y a pas d’honıme éciairé, connaissant la nature, même de la façon la plus superficielle, — & plus forte raison, il n’y a pas de uaturalisté qui puisse croire aujourd'hui à la possibilité d'un miracle, d’un fait en contradiction avec les fois naturelles reconnues, Il ya même lieu de s'étonner qu’un esprit aussi net et aussi pénétrant que Feuerbach ait cru devoir user d’une dialec2 tique aussi serrée pour ruiner les miracles du christianisme. Quel fondateur de religion n’a pas jugé à propos de faire son apparilion dans le monde avec un cortège de miracles ? Et la suite n’at-elle pas montré qu'il avait raison ? Quel est le prophète ou le saint qui n'aient pas fait de miracles ? Quel homme porté au merveilleux n/ost pas encore actuellement témoin, chaque jour et à toute heure, d’une quantité de miracles ? Est-ce qu'il ne faut p:8 les ranger sous la rubrique des miracles, cts tables parlantes el ioui nantes, ces esprits frappeurs, ces mediums et ces êtres à quatre dimensions, qui s’enorgueillissent d’un si grand nombre de disciples ot ont entrainé à leur suite tant d'esprits sérieux et de
savants sur le chemin du ridicule ? En face de le science, tous les
miracles se valent : ils sont le produit d'une imagination déré-
glée, combinée avec une profonde ignorance des lois de la na-
ture.
« Il n’y a de merveilles et de miracles dans la nature, dit l’au-
e Système de la nature, que pour ceux qui ne l'ont rent étudiée, »
ıcle, dit Cotta, nous prouverait, s’il était réel, que mérite pas le respect que nous lui devons tous, et devraient nécessairement conclure de l’imperfection ées à l’imperfection du créateur. »
i hasard, ni miracles, écrit le Français de Jouven- [ue des phénomènes régis par des lois. »
jamais imaginé que le clergé d'une nation aussi à nation anglaise, eût pu faire preuve à la face du aussi grossière superstition que celle qu'il affiche use lutte aveo Lord Palmerston ? Ce clergé ayant gouvernement d’ordonner un jour de jeûne et de létourner le choléra, le noble Lord répondit que ls u fléau était due à des causes naturelles, en partie selle pourratt être entravée plus efficacement par des olice sanitaire que par des prières. Cette réponse reproche d’athéisme, reproche plus redouté en c® cun autre, et le clergé déclara que c'était un péché pas vouloir croire que le Tout-puissant fût en état tout temps et selon son bon plaisir, les lois de le commentaire serait superflu.
pinion indigne de la divinité, d’après certains outiques, de considérer le monde comme un horloge »is pour toutes : dieu devrait plutôt être regardé ulateur constant, comme le créateur en permanence. e dans certains milieux, on a trouvé mauvais que le iste A. de Humboldt ait représenté le cosmos comme nent de lois naturelles et non comme le produit } créatrice. Autant vaudrait se plaindre da l’exisnatureiles ; car ce n'est pas un auteur 18016, mais -même qui nous a fait connaître le cosmos comme 1ent de lois immuables. Toutes les objections acou- » théologiens interressés ou par des savants bornét sant l'évidence des faits, qui ne laissent auoun®
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place au doute. Nos adversaires à les en croire ne manquent pas de faits pour étayer leurs prétentions. Sans doute, si nous nous en rapportons à la Bible, dieu a créé le monde en six jou». et il n’a pas cessè depuis, d’après les géologues dévots, d'appeler à la vie, de temps à autre, de nouvelles créatures. Sans doute il a desséché la mer Rouge pour livrer passage aux Hébreux, et de tout temps . il a efirayé les hommes par des comètes et des éclipses. Sans doute, c'est le Nouveau Testament qui l’affırme, il babille les lis des champs et nourrif les oiseaux du ciel. Mais quel homme raisonnable peut reconnaître aujourd’hui dans ces événements autre chose que l’effet de causes ou de rapports naturels ? Et qui ne sait que même les lis des champs et les oiseaux du ciel sont hors d’état de subsister en dehors des conditions naturelles nécessaires à leur existence ? — Enfin, peut-on dire que l'on a une plus haute idée de la divinité, lorsqu'on se la représente, ainsi que le grand Newton a cru devoir le faire, comme une puissance où une force extérieure au monde, qui le pousse de ci de là, remet une vis, etc., etc., à la façon d’un horloger ? Le monde, d'après les théologiens, comme d’après cette dernière théorie, doit avoir été créé par dieu dans un état d’absolue perfection. Comment alors aurait. il besoin d’un être pour le réparer ? |
Aussi, tous les savants libres de préjugés reconnaissent-ils l'immatabilité des lois de la nature; ils ne diffèrent que sur la manière de concilier cette opinion avec les croyances établies qui admettent l’existence d’une toute-puissance, d’une intelligence ou force créatrice personnelle, ou d’un soi-disant Pouvoir suprème. Naturalistes et philosophes se sont également fourvoyés à la poursuite de ce but, quoique par des procédés bien différents. De pareilles tentatives ne peuvsnt guère réussir en effet, même par la méthode scientifique. Ou l'on conteste les faits, ou l’on se place sur le terrain de la foi : on se confond en objections, ou l'on se réfugie dans l’ambiguité de termes inintelligibles. C’est ainsi que le célèbre Oersted, l’auteur de la découverte de l’électromagnétisme, s’écrie : a Le monde est gouverné par une raison éternelle qui se manifeste dans les lois immuables de la nature. » Mais comment comprendre qu’une raison érernelle et qui gouverne, puisse se concilier avec l'existence de lois naturelles immuables ? Ou ce sont ces lois qui gouvernent, ou c’est la raison éternelle: que l’on suppose les deux termes existant simultanément, il y aurait conflit à chaque instant. Si c’est la raison qui gouverne, les lais
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-deviennent inutiles ; d'autre part, des lois naturelles immuablen ne souffrent pas plus d'exception que d'intervention de fa part d'un être quelconque, et il n’y a pas de place avec elles pour l'idée qui s'attache au mot de gouvernement. Du reste, nous ne pouvons nous empêcher d'emprunter à cette même autorité, une phrase de nature à rassurer ceux qui eroient que la connaissance de l'activité des lois immuables de la nature doit remplir l'homme de trouble et d'efroi. « Par cette eonnaissance, dit Oersted, l'âme acquiert le calme intérieur, entre en harmonie avec la nature entière et se trouve délivrée de toute terreur superstitieuse : car celle-ei n'a d’autre fondement que l’idée qu’on se fait da forces existant en dehors de l'ordre naturel des choses, dont elles seraient toujours susceptibles de troubler le coups éternel. » Grove exprime ainsi la même pensée : « L'acquis solentifique est pour les esprits cultivés une source de satisfaction plus grande que le goût du merveilleux. » De même Radenhausen : « La confiance en soi-même ne peut que s'accrottre lorsqu'on apprend que ce ne sont pas des esprits capricieux et inconnus, mais des lois connues et inviolables qui gouvernent l'univers. »
Ceux-là ont eu le meins de succès, qui considèrent la toute. puissance comme tellement confondue avec la nature que tout arrive par son influence immédiate, bien que d'aprés des règles déterminées, et qui regardent l'univers, en d'autres termes, comme une monarchie réglée par des lois, comme une sorte d'état constitutionnel. L'immutabilité des lois naturelles est telle que jamais elles ne souffrent d'exception, et qu'en aucune circonstance elles ne laissent entrevoir l'action d'un bras réparateur: souvent indépendantes, dans leur économie générale, des règles d’une rafson supérieure, tantôt édifiant, tantôt détruisant, elles semblent parfois agir conformément à une fin, tandis que dans d'autres cas elles vont à l'aveugle et sans nul souci des lois de la morale ou de la raison. Qu'au sein des formes organiques ou inorganiques qui se renouvellent incessamment sur la terre, on ne
uisse découvrir l’action d'une intelligence directrice, c'est ce que Sémontrent les faits les plus concluants. Cet instinet formateur de la nature qui lui fut attribué par un certain formalisme, est tellement aveugle, tellement dépendant de circonstances extérieures et fortuites, qu’elle donne souvent nalssance aux productions les plus sihgulières et les moins conformes au but: dans
beaucoup de cas, elle est impuissante à surmonter les plus fables
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ohstaales, et il n'est pas rare de la voir atteindre une fin en oomplète contradiction avec les lois de l'intelligence et de la raison. Aussi cette manière de voir n’a-t-elle rencontré qu’un nombre. iafime de parlisans parmi les naturalistes, qui ant à chaque ins tant l’occasion de constater l’action purement mécanique des forces de le nature. — De plus nombreux adhérents se sont ralliés à œtée théorie qui, cherchant un compromis et se rendant à l'évidence des faits, reconnait que les forces actuellement en jeu. sant purement mésaniques et nullement arbitraires, indépendantes, du reste, de toute impulsion extérieure; mais il n'en aurait pas été ainai da toute élernilé, Une force créatrice infinimené intelligente aurait créé la matière et lui aurait uni, par des liens indestructibles, les forces et les lois avec lesquelles elle doi vivre et agir, puis ahrès avoir imprimé au monde la premièra impulsion, elle serait rentrée dans le repos. « Beaucoup de naturalistes, dit Rudolf Wagner, admettent, il est vrai, une première création ; mais ils soutiennent que le monde a été ensuite abandonné à lui-même et qu’il s'est conservé par la perfection de son mécanisme intime. » (1) Nous croyons avoir déjà refuté suffi samment oséte opinion dans un chapitre précédent ; nous y reviendrons d'ailleurs plus loin en traitant de la création en particulier, . On verra, à l’aide des faits que nous connaissons que jamais el en auoun lieu on n’a trouvé la trace d'une creation directa, que laut, au gontraira, contredit cette hypothèse et que seule, l’activité éternelle et toujours changeante des forces de la nature doit être conaïdérée comme le principe de toute naissance et de tout dépérissement. |
« Ma conviction, disait déjà le grand Kepler, est que l’on devrait épuiser tous les autres moyens d'explication avant da eseourir à la création (c'est à dire au miracle) ; car avec cette idée il n'y a plus de place pour la discussion âcientifique, »
H n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de s’occuper longue ment de cenx qui cherchent et trouvent sur le terrain de la foi une théorie de l'existence et, en môme iemps, la satislaction de leurs besoins moraux. Nous nous occupons du monde accessihla à nos moyens d'investigation, et nous ne voyons pas sur quelles raisons soientifiques on pourrait se fonder pour admettre l’exim lend d’un autre monde plus parfait, sousirait à l’influeuice des
4) Mes, Waonmn, Usb Wissen und Glauben, 1854
lois naturelles et ordonné, peut-être, d’une façon toute différente. Mais quant à ceux qui trouvent dans cette croyance une consolation, nous sommes loin de leur contester ce droit. Que chaque individu croie ce que. bon lui semble et laisse le champ libre à son imagination, du moment où la science l’abandonne! La Foi et la Science sont deux royaumes distincts, dont les frontières se déplacent incessamment au profit de la dernière. Des territoires qui étaient au pouvoir de la Foi il y a cent ans et plus, sont aujourd’hui occupés par la Science, et ce mouvement ne fera que s accentuer avec le temps. « On ne peut avoir de discussion scientifique au sujet de la Foi, dit Virchow, car la Science {et la Foi s’excluent. » La théologie et l’exploration de la nature ne peuvent marcher de front et paisiblement ; il n’y a pas de science de la nature théologique ou ecclésiastique, et il n’y en aura pas aussi longtemps que des hommes ad hoc ne seronl pas tombés du ciel, ou que le télescope n’aura pas découvert les assemblées des anges. Que celui qui ne trouve pas la paix dans la vérité toute nue, s’en tienne à la foi; mais pour les recherches scientifiques, la vérité est le seul guide efficace. Elle n’est pas non plus vide et incapable de consoler : car il est dans la nature de la vraie science, lorsqu’elle paraît détruire ou supprimer d’un côté, de remplacer de l’autre, et au delà. Aussi ceux qui sont plus amis de la véritéique de Platon et de Socrate, n’ont-ils pas besoin de suivre le conseil bien connu d'un naturaliste distingué, qui voulait qu’on se procurât deux consciences, une conscience scientifique et une conscience religieuse, en ayant soin pour la tranquillité de l'âme, de les tenir si bien séparées qu’elles ne pussent jamais se confondre, — proposition devenue célèbre depuis sous la désignation technique de € tenue des livres en partie double. » Celui qui considère comme nécessaire ou désirable pour la paix de son âme une pareille tenue de livres et qui ne recule pas devant ses difficultés logiques, peut en user à son aise pour lui-même; mais il ne doit pas chercher à l’introduire dans la science, dans l'étude raisonnée de l'existence. Nos voisins les Anglais ont tâché de s’en tirer mieux que nos savants allemands, à l’aide de la division bien connue en « causes premières » et en « causes secondes. » Avec ce système disparaissent cette scission artificielle, cette division en deux manières de voir opposées l’une à l'autre ou, à un autre point de vue, cette vaine mixture des théories scientifiques avec les con-
ceptiens religieuses. Tout marche d'une façon naturelle et régu
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liöre; If ne peut y avoir de lacune dans l’enchalnement des causes, puisqy’:ıne cause seconde se relie nécessairement à une autre, et, bien que cet enchatnement n’ait pas encore été constaté partout, il existe néanmoins et la science a pour but de le découvrir. Mais la science humaine ne va pas et ne peut pas aller au delà de la découverte des causes secondes, puisque tous les êtres, ainsi que les lois qui les régissent, dépendent en dernière analyse d'un principe supérieur ou cause première qui, tout en ne s’ingörant pas dans le cours habituel des choses, les gouverne pourtant et les dirige — principe qui ne se révèle à nous, d’ailleurs, que par la foi, non par la conscience. Cette cause première s’identifie avec dieu, et ici commence le domaine de la religion, de l’église et du culte divin, où la science n’a plus rien à voir e' que les savants peuvent négliger complètement dans la recherche ‘des causes secondes. Dieu ne remplit pas ici, comme dans la théorie allemande, le rôle d’une simple cheville, maïs bien celui d’un monarque trônant au-dessus du monde et qui, sans intervenir dans le cours naturel des choses, se contente de diriger les lois établies par lui-même ou de laisser agir les causes secondes. Cette doctrine a l'avantage de rendre l’idée de {dieu absolument superflue pour la science, sans d’ailleurs toucher à cette idée, sans la bannir entièrement, et de permettre aux gens d'étudier les lois de la nature en toute assurance. Les savants peuvent, de cette façon, garder leurs croyances religieuses, tout en conservant, daus le domaine de la science, leur entière liberté d’allure. A la vérité, la saine raison n’est guère en état de comprendre comment on peut conclure des soi-disant causes secondes A la réalité d’un pouvoir surnaturel, distinct des forces de la nature, qui n’a jamais donné ‘seulement le moindre signe de son existence et n’a rien de commun avec la science, Libre aux âmes pieuses, auxquelles la dévotion semble indispensable, de se sentir réconfortées en songeant que derrière Île rideau impénétrable du monde des phénomènes, un homme se tient debout, des verges à la main, qui, un beau jour, fustigera en masse tous les mortels coupables de ne l'avoir _ pas suffisamment adoré pendant leur vie. Les penseurs et les esprits libres aimeront au contraire à se dire que le monde est non pas une Monarchie, mais bien une République, qui se gouverne par des lois éternelles et immuables.
SORcCH Er Marches
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Lorsqu'à la suite des progrès de l’astronomie on eût reconnu que le soleil, la lune et les étoiles sont des corps célestes existant par eux-mêmes et non des globes Inmineux suspendus à la voûte du ciel dans le but d'éclairer, le jour et la nuit, les demeures des hommes ; larsqu'on eût constaté que la terre est, non pas l’escabeau de la divinité, mais un point perdu dans l'espace infini, un
_astre parmi des millions d’astres, dont la plupart même la dépassent en volume et en importance, alors l'imagination aventu- .—reuse da l’homme, ne pouvant plus se donner libre carrière autour d'elle, s’élança avec d'autant plus d’ardeur vers les régions lointaines. Alors, des mondes éloignés apparurent brillants de tout l'éclat des merveilleuses splendeurs du paradis ; des planètes reoulées furent peuplées d'êtres éthérés, délivrés du fardeau de la matière et des lois qui nous gouvernent, et ceux qui avaient enseigné que cette vie terrestre n'est qu’une école préparatoire pour un monde meilleur, s'empressèrent de faire luire aux yeux de leurs dévotes auailles Ia perspective splendide et'sans fin d’une carrière sans gesse ascendants, de planète en planète, de soleil en soleil, et dans laquelle les vaillapts et les pieux seraient toujours les premiers, les paresseux et les impies toujours les derniers. Des savants réputés sérieux n’hésilèrent même pas à faire voyager d'étoile en éloile, avee la rapidité de la lumière, la « substance de l'âme » des trépassés, qu'ils disaiant avoir découverte ; — ils avaient oublié sans doute que, malgré la vitesse vertigineuse de la lumière, de pareils voyages doivent prendre un temps considérable et manquer totalement de charme, vu l’immensite des dis tances et le froid excessif des espaces célestes. Quelque piquante que puisse paraître cette marche ascendante d’une étoile vers l’autre, une étude sérieuse de la nature, basée sur l'observation et l’experimentation, ne peut cependant pas s’accommoder de ces extravagances. Nous pouvons affirmer avec une entière certitude,
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d'aprés co que nous savons des globes qui entourent le nôtre, que les mêmes substances, les mêmes forces et les mêmes lois naturelles qui nous ont formés, composent aussi le Tout visible pour nous et qu'elles agissent nécessairement partout et de la mêne façon que dans notre voisinage immédiat. L’astronomie et la physique rous en ont fourni des preuves éclatantes et abondantes ; bien plus, il ne saurait y avoir de science astronomique si le caractère universel des lois naturelles sur notre globe n'était pas un fait reconnu.
Considérons d’abord le gravitation, cette force fondamentale de la nature, qui règle les mouvements et les rapports réciproques des corps célestes, Les lois du mouvement et de l'attraction sont partout les mêmes dans l'univers, aussi loin que X*us pouvons atteindre au moyen du calcul ou à l’aide du télescope. Les mouvements des globes les plus distants sont déterminés par les mêmes lois que celles qui régissent les mouvements des corps terrestres, qui font tomher une pierre, monter un ballon, osciller un pendule, etc. Les grains de poussière qui s’agitent au sein d’un rayon de soleil entrant dans notre chambre, se meuvent, comme le remarque Du Prel, suivant les mêmes lois que celles qui dirigent les astres dans les coins les plus reculés de l’espace, où nous ne les voyons qu'au moyen des instruments les plus puissants, — c'est à dire d’après les lois de la pesanteur. Tous les caleuls astronomiques, basés sur les lois bien connues et appliqués aux globes les plus distants gt à leurs mouvements, ont été reconnus éxacts. À l’aide de ces calculs, les astronomes nous prédisent, à une minute près, les éclipses de lune et de soleil, le passage des planètes, ete. : ils déterminent, des centaines d'années d’avance, l’apparition et le retour des aomètes, ces chevaliers errants de l'espace, avee les eourbes variées qu’elles décrivent, ellipses, paraboles qu hyperhales, et cela malgré le trouble at les irrégularités de leura mouvements, Bien plus, ils ont pu, grâce aux calouls basés sur la connaissance des lais de la gravitation, affirmer l’existenoe d’aatres que l’on ne put voir, par le télescope, que lorsqu’ils eurant indiqué l’endroit où il les fallait chercher. Leverrier fut ainsi mis sur la voie de la découverte de Neptune, en 1816, en fixant san altention sur les troubles survenus dans la révolution d'Uranus, la planète la plua voisine. Aussitôt que Galle, à Berlin, eut dirigé son télescope vers l’endroit désigné, il aperçut en effet ce globe nouveau, déjà déterminé quant à sa masse et &
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sa situation. II en fut de même, dans ces derniäres añnées, pour la planète Vulcain qu'on n’était pas certain d’avoir entrevue, mais dont l'existence était maihömatiquernent démontrée. Mais ce qui prouvé mieux encore l'identité des lois de la gravitation régnant dans les espaces stellaires situés à des milliards de lieues de nous, avec celles qui régissent notre système solaire, c'est l'étude si intéressante des étoiles doubles qu’on ne connall bien © 18 ces dernières années. Ce sont, comme on sait, des sysnposés de deux étoiles tellement rapprochées qu'on ne | listinguer qu’au moyen des instruments les plus puisqui tournent l’une autour de l’autre. Ellesobéissent dans | ıarquables mouvements à la loi de la pesanteur, tout | s planètes de notre système. Ainsi, en ce qui concerne | connue aujourd’hui comme une étoile double, on avait u rapport de ses mouvements propres avee les lois de la mn, l’existence d’une autre étoile, sacompagne, vinglans | 8 Clark la découvrit à Boston, le 31 janvier 1862. Elle | posée à notre conviction en raison de ces lois toutes puisl'attraction universelle, avant même qu'aucun œil hul'eût aperçue. « Nous aurons toujours dans cette décou- W. Meyer, l'argument le plus probant en faveur du universel des lois de l'attraction. » Le fait si intéressant ance des étoiles doubles nous montre surtout que, jusque nsondables profondeurs de l’espace cosmique, ls nature | semblablement à manifester sa variété tout comme sur | be, mais sans suivre nulle part ni jamais des lois | s de celles qne nous connaissons et auxquelles elle a soin de construire et de gouverner l'univers. Tous ces aerveilleux sont le résultat des mêmes lois si simples >rmé notre globe et qui règnent sur lui.
De même, en se basant sur les lois de la gravitation, les | astronomes concluent avec certitude des mouvements propres de | certaines étoiles fixes, Procyon, par exemple, à l'existence d’un compagnon obscur, ou dans tous les cas, non perceptible.
Tous les corps célestes suffisamment rapprochés de nous pour qu’on puisse se rendre compte de l'état de leur surface, se | trouvent dans des conditions physiques analogues à celles de | notre globe. Dans Vénus, il y a des montagnes élevéeé, dans | Mars des continents et des mers, un été et un hiver. Dans la | lune, il y a des montagnes, des plaines, des vallées, des volcans |
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somnie sur la terre. Toutes les planètes de notre système ont des saisons, des jours et des nuits, bien que d’une durée différente les nôtres. Elles constituent toutes des sphéroïdes apaloyues à la terre, c’est à dire renflés à l'équateur, aplatis aux pôles ; elles sont toutes, aussi, légèrement inclinées sur leur axe et animées d'un double mouvement de rotation et de translation, — signe manifeste d’une origine identique. Et ainsi l’histoire de la formalion de notre globe nous fournit des analogies certaines pour reconstituer l’histoire de la formation et du développement des autres planètes.
Les lois de la lumière sont, comme celles de la gravitation, les mêmes pour toute l'étendue de l’espace cosmique que pour notre: terre. Qu’elle- soit solaire ou artificielle, la lumière a partout même vitesse, même composition, mêmes lois de réfraction. La limière provenant des étoiles les plus éloignées à travers des: milliards de lieues ne diffère en rien de celle de notre soleil. Les savants sont tellement sûrs de ce fait qu'ils se basent sur la couleur différente de la lumière des étoiles pour en tirer des conclusions relatives à leur température, à leur état, à leur stade de développement d’une part, et d'autre part à leurs mouvements propres ou combinés. De la même manière, nous sommes en état de déterminer l’ombre et la pénombre dans les éclipses de soleil et de lune, en nous basant sur ce qui se passe su” notre globe ; même l’annsau de Saturne projette de l’ombre sur cette planète qui, à son tour, en projette sur lui. Enfin, les photographies d'étoiles qu'on a pu obtenir, montrent que la lumière qui provient de celles-ci, renferme, comme celle du soleil, non seulement des rayons simplement lumineux, mais encore des rayons chimiques. De même pour les rayons caloriques, comme on a pu s'en assurer au moyen d'instruments d’une extröme sensibilité.
Identiques dans l’univers entier, comme les lois de la lumière, sont les lois de la chaleur, de cette forme la plus générale et la plus répandue de la force et que l'on considère aujourd’hui comme un arıtre aspect de la lumière. Les rayons de chaleur dérivés d’ soleil ou des étoiles agissent exactement d’après les mêmes dois que ceux qui se dégagent sur notre globe. Comme, en défimtive, l’état solide, l’état gazeux des corps dépendent des différents degrés de chaleur, il faut que ces états divers puissent se produire partout dans les mêmes circonstances. Be même, les autres forces de la nature, l'électricité, le magndlisme, la foroe
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mécanique, l'affinité, eto., sont dans un repport de cnnetion ef d'échange mutuel tellement intime avec les différents degrés de la chaleur, qu’elles ne peuvent en être séparées ; il faut donc que ces forces se rencontrent la où il y a de la chaleur, c’est-à-dire partout. Cela est vrai, en particulier, des rapports de Ta chaleur avec 18 mode des combinaisons ou des décompositions chimiques ; il est d’autant plus certain que celles-ci: s opèrent de la même façon dans l’univers entier, que les recherches entreprises à l'aide de l'analyse spectrale ont démontré l'identité des corps simples répandus dans le cosmos avec ceux de notre planète. D'ailleurs, longiemps avant la découverte de l'analÿse speciracle. on avait été amené à la même conclusion par l’examen de ces messagers visibles et palpables, venus d’un mondes autre que le nôtre, et que l’on nomme météores ou aérolithes. La chimie n’a trouvé aucun élément différent de ceux de nôtre globe dans ces ; corps remarquables dont l’origine cesmique fut, pendant des siècles; considérée comme une fable, à l'époque même où l’on croyait fermement à la réalité des choses les plus absurdes, — el qui sont projetés sur la terre du sein d’autres corps célestes ou de l’éther primordial, vraisemblablement de la profondeur des espaces stellaires, constituant peut-être les débris de globes détruits ou de comötes dissociées. Parmi les vingt-deux éléments et composés chimiques qu'on y & rencontrés, il n'y en à aucun qui ne se trouve dans l’écorce terrestre ; et les substances prédominantes dans ces corps, le fer, le silicium, l'oxygène, sont aussi celles qui prédominent dans cette dernière. Daubrée a reconnu que l’analogie des aérolithes avec les roches terrestres augmente à mesuré qu'on pénètre plus profondément dans l'écorce du _globe ; quelques minéraux appartenant aux couches les plus profondes, l’olivine, la serpentine, présentent une composition tout à fait semblable à celle des aérolithes, et pour les roches superficielles, l’analogie est aussi frappante; seulement, à cause de leur oxydation ou combinaison avec. l'oxygène, elles différent quant à leurs caractères minéralogiques. Daubrée a également pu, au moyen de roches terrestres, constituer artificiellement des substances ayant la plus grande analogie avec les bolides. De plus: les cristaux qu’on trouve dans ceux-ci sont formés en vertu
es loïs générales de la eristallisation et ne diffèrent ea rien de ‘ceux ‘que nous connaissons. « Le microscope, dit Moldénhauer,
constate dans les aérolithes, dans ces corps venus de zägions
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lointaines et inconnues, une analogie parfaite de structure entre
ces masses inorganiques étrangères à notre globe et celles qui le
composent. » (1)
Ces faits suffiraient à établir que, selon l'expression du professeur Spiller, « l'unité des forces dans la nature s'étend jusqu’à l'atome » ou que « la force morphologique pour des substances déterminées et pour l'atome est la même dans tout l’univerm » Mais ce que l’examen des météorites permettait de considérer comme très probable, a été reconnu comme absolument certain par l’analyse spectrale, qui pénètre la constitution chimique des
globes les plus éloignés, et que l’on a si justement nommée « le .
langage de la lumière ». Avant tout, elle fait voir que le soloil — comme il était prösumable en raison de l'origine de potre Bystème planétaire, issu d’une nébuleuse unique, = ne renfermait dans son atmosphère incandescente d’autres corps simples que ceux qui se rencontrent sur notre globe. Ce sont le sodium, le fer, le calcium, le magnésium, le chröme, le nickel, le baryum, le zinc, le cobalt, le manganèse, le titanium, l'aluminium, le strontium, le plomb, le cuivre, le cadmium, le cerium, l'uranium, le potassium, le vanadium, le palladium, le molybdene, l’hydrogène, l'oxygène et l'azote. On n'est pas encore assuré de la présence d’un certain nombre d’autres éléments connus, tels que Pindium, le lithium, le rubidium, le cæsium, le bismuth, l’etain, l'argent, le beryllium, le lanthane, l’yttrium, Piridium, le silæium, le soufre, le carbone. Vraisemblablement, tous les autres métalloïdes s’y trouvent ; d’autres métaux, tels que l'or, l'argent, le mercure, existent sans doute aussi dans les couches plus profondes du soleil ou de son atmosphère, que l’analyse spectrale est impuissante à pénétrer. D’une façon generale, la constitution chimique de l’enveloppe solaire offre la plus grande analogie avec ealle des aérolithes,
On no s’est pas contenté d'explorer le soleil à l’aide du spectroscope, qui peut nous fournir des données positives sur la composi tion chimique des globes les plus lointains ; en dépit de difficultés inoules, on à examiné également les planètes, les comètes, les étoiles, les nébuleuses, les étoiles filantes, etc., et toujours on a obtenu les mêmes résultats. On a reconnu que les étoiles ne sont autre chose que des soleils dans l'enveloppe lumineuse des-
(4) MOLDENEAUN. Das Weltall und seine Entwicklung, L, Hu
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tions matérielles pour la formation ou le développement des êtres vivants ou organisés, partout cette formation et ce développement se réalisent avec la même force et la même exubérance que sur notre globe. Par exemple, sur les planètes qui se meuvent autour des étoiles fixes ou soleils d’après les principes ordinaires de la mécanique, la vie doit pouvoir ou a pu se réaliser à certaines époques et dans des circonstances données, au moins sur quelques unes d'entre elles, de la même manière que sur notre terre, car « la réalisation de la vie, dit Du Prel, n’est autre chose que la mise en œuvre de l’activité par l'effet de causes suffisantes. » En ce qui concérne notre système planétaire, il faut bien reconnaître que les conditions de la formation d'êtres vivants et pensants, semblables à ceux de notre globe, s’y trouvent assez li- . mitées, puisque les plus grandes planètes n’arriveront à un pareil développement que dans le temps où le soleil, déjà refroidi, ne pourra plus les chauffer et les éclairer que d'une façon imparfaite et insuffisante ; peut-être dans les planètes intérieures seules, rencontre-t-on les conditions nécessaires pour le développement de processus vitaux énergiques. Mais la plupart des planètes cireulent, à l'état d’astres morts, autour d’un globe solaire qui ne permet la conservation de la vie à leur surface que pour un temps relativement court. Naturellement, il n'est pas possible que la vie existe sur les comètes et les météorites. On s’est posé la question de savoir si, sur d'autres planètes, n’existeraient pas des habitants doués d'organes des sens plus parfaits et capables, par suite, de percevoir des impressions que nous ne pouvons pas ressentir. Le fait du perfectionnement graduel de nos organes des sens, survenu par le concours de processus vaux successifs adaptés arız circonstances, parle en faveur de cette supposition, qui ne porte aucunement atteinte aux conclusions précédentes.
« S'il y a dans les globes lointains, comme cela estindubitable, dit Zeise, des êtres vivants supérieurs, ils doivent être dans leur développement plus parfait, en tant qu'êtres pensants, tout à fait semblables aux hommes de notre planète, sous le rapport intellectuel ; car, dans tout Punivers, on ne peut se figurer qu’une seule raison, partout la même et en vertu de laquelle toutes les lois de la nature apparaissent comme des lois raisonnables. » (1)
(1) Zeıse. Das Endlose der grossen und der kleinen materialien Welt, Altona, 1855,
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« La vie de l'âme, dit Ph. Spiller, malgré les différences d’oranisation, doit être envisagée sous un point de vue unitaire. Les vis de la pensée sont les mêmes dans tout l’univers. » (1)
On peut déduire d’ailleurs l'identité de l’esprit et de la matière, de la raison st des lois naturelles, de ce qui a été dit précédemment des rapports de la matière, de la force et du mouvement. Ce sont les lois naturelles qui ont créé l'esprit, au sein duquel agissent ces mêmes forces qui gouvernent la nature et le monde | Les lois de.l’esprit doivent par conséquent être à l’unisson aveo les principes les plus intimes des lois qui régissent la nature et ainsi, les lois de la pensée sont en même temps les lois du monde! Logique et mécanique, c'est tout un; la raison dans la nature est aussi la raison dans la pensée. La loi de l'intelligence doit done être considérée comme une véritable loi naturelle et comme une conséquence d’un développement conforme aux lois ou à l’histoire de la nature. La raison humaine ou l'intelligence est comme un miroir qui réfléchit le Tout ; elle est le produit des échanges successifs et ininterrompus, survenus entre l'organisme et le milieu ambiant,gh travers toute la durée des périodes cosmiques et géologiques. Parti des degrés les plus bas de la sensibilité, lesprit de l’homme, comme celui des bêtes, s'est élevé peu à peu, par l'effet d'actions et de réactions et en passant par d'innombrables échelons intermédiaires jusqu’à la hauteur où nous le voyons aujourd’hui ; ainsi se sont développées ces formes de la pensée, ces idées qui, pour ceux qui ne comprennent pas la puissance du principe de l’évolution, semblent revêtues d’un caractère d’innéité antérieur à toute expérience,
« Ce qui prouve le mieux, dit Oersted, que les lois de la nature sont aussi les lois de la raison, c’est que, des premières une fois connues, nous pouvons déduire d'autres lois à l’aide de la seule logique, que nous vérifions ensuite par l'expérience ; que si cette vérification ne peut avoir lieu, nous pouvons être sûrs que nos conclusions sont fausses. Il suit de là que les lois de la pensée, au moyen desquelles nous pouvons tirer des conclusions, règnent aussi dans la nature, »
u Les lois de la pensée, telles qu'elles découlent du cerveau de l'homme, dit encore Ph, Spiller, n’ont pas d'autres bases logiques que celles des lois de l’univers. La pensée consciente, mathéme-
(1) Pu. Snccun, Die Urkreft des Weltalle. Berlin, 187.
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Kique de l'hemme n'est pas autre chose q siente de la nature, d’où il résulte que des p les uns des- autres, en suivant les lois de Iı vert presque en même temps les mêmes véri Avec plus de force et plus de précision en feld a exprimé oes idées en disant : « Les pensée et celles de la matière sont identiqu mouvement condensé, et de même que l’org que la réalisation des forces de la nature e’est que la condensation de l’activité de ces Ces notions s’accordent de tous points étude expérimentale et philosophique de eous arrivarons dans le chapitre sur les i du développement graduel de l’âme de l’h Comme cette âme, tout à fait étrangère au:
vaturelles, communiquées par une puisse toules ses connaissances, ses pensées, sa 86 des millions d’impressions, à chaque instan du monde extérieur, il faut nécessairement reproduise en quelque façon les lois qui d'autres termes, ainsi que le dit Carus humain n’est rien autre chose qu’un miroir concentrant, en les réduisant, les rayonn source de toute connaissance. Bien qu'il même impossible, de déméler dans tous le laborieusement enchevétrés, du système du -faits n’en peut cependant pas être mise « ordre prévaut partout, dit le poète; — a mobiles des astres — domine la loi inı — tout comme dans les cerveaux pensants des hommes. » (1)
(4) « Dieselbe Ordnung waltet uberall :
Im wechselvollen Reigen der Gestirne Gebistet das Gesots nach Mass und Zahl, Wie in des Menschen denkendem Gehirns. »
(€. Krussm). \
LE GR
LS
Le moindre écolier sait aujourd'hui que le ciel n'est pas une cloche bleue posée au-dessus de la terre et à travers les fissures de laquelle brillent les sphères enflammées du cosmos, à l’état de soleil et d'étoiles; que, lorsque nous considérons le firmament, nos regards plongent dans un espace incommensurable et presque vide, sans commencement ni fin, au sein duquel quelques corps célestes ou quelques groupes de corps disséminés et séparés par des distances infinies, interrompent seuls la monotonie de immense désert; que notre système solaire, enfin, malgré son étendue considérable, n'apparaît que comme un point dans limmensité sans bornes de l’espace. Tandis que les religions nous enseignent qu'après l’accomplissement de notre voyage terrestre, nous sommes destinés à « monter au ciel », l'astronomie nous apprend que nous sommes déjà dans ce ciel rêvé, environnés au loin de mondes et de systèmes de mondes sans nombre, semblables à notre globe et à notre système solaire. Partis des masses de vapeurs ou de nébuleuses à peu près sans orme, couvrant une étendue de milliards de lieues, et dont les matériaux devaient être réduits à un degré de raréfaction qui dépasse tout ce que nous pouvons imaginer, — ces globes et ces systèmes de globes ont dû se former grâce à l'apparition de quelques points tourbillonnanis, où les atomes se trouvaient plus rapprochés les uns des autres, en passant par des degrés de condensation progressifs, et arriver peu à peu à se conglomérer à l’état de masses compactes, isolées ou réunies en systèmes. Ces masses se trouvent dans l’espace, dans un état de mouvement constant, propre et combiné, — mouvement qui se complique de toutes les manières, mais qui dans ses manifestations st dans 868 modifications diverses reste soumis à une loi naturéfle déjà décrite, à la loi universelle de la gravitation ou de l'attraction. A cette loi, — peut-être la plus importante de toutes celles de La
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nature, qui domine toute la matière et qu'on observe sur tous les corps et sur leurs moindres particules, — obéissent tous les corps célestes depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, sans résistance et sans la plus légère déviation, laquelle serait, d’ailleurs, en contradiction avec les principes de mécanique si simples de leurs mouvements. De telles contradictions ou exceptions doivent être considérées comme absolument impos-
sibles : un fait contraire à cette loi constituerait le plus prodigieux :
des miracles. En réalité, de telles exceptions ou contradictions, qui permeîtraient de conclure à l'existence d'une puis ance extérieure au monde, d’une domination arbitraire et suprême, n'ont jamais pu être constatées scientifiquement. Au contraire, ces mouvements, en tant qu’ils sont soumis à des perturbations que l'on puisse calculer, sont déterminés et prédits avec une précision et une certitude mathématique Aussi loin que l’homme, à l’aide du télescope, a porté ses eagards dans le ciel pour en reconnaître les lois — et il l'a fait jusqu’à des billions et à des trillions de lieues — il n’a rencontré que cette même loi, que ces
mêmes principes simples de mécanique, que les mêmes formules
mathématiques, que les mêmes processus appréciables par le calcul. Mais jamais il n’a trouvé la moindre trace d’une volonté arbitraire, dirigeant les sphères célestes, et traçant leur marche à la terre, au soleil ou aux comètes. « J’ai examiné le’ciel dans
tous les sens, disait le grand astronome Lalande, et nulle partje
n’ai trouvé la trace de Dieu. » Et l'empereur Napoléon ayant demandé au célèbre Laplace pourquoi il n'était jamais question de Dieu dans sa Mécanique Céleste, celui-ci répondit : — « Sire, je n’ai pas eu besoin de cette hypothèse! » — Plus l’astronomie avancait dans la connaissance des lois et, des phénomènes c#lestes, plus elle écartait l’idée d'une intervention surnaturelle et plus il lui était facile de ramener aux lois ordinaires de la matière, la formation, le groupement et le mouvement des astres. L’attraction, en s’exerçant sur les plus petites particules, a formé les globes, et la loi de l’attraction, agissant de concert avec leur mouvement primitif, a produit les mouvements de rotation combinés que nous observons aujourd’hui. Cependant, plus d'un savant, parvenu à ce point, a voulu chercher la cause de l’impulsion pemière, non dans la matière elle-même, mais dans la présence d’une main surnaturelle qui aurait brassé, pour ainsi dire, la subslance universelle ei lui aurait communiqué sa pre
mière impulsion. C'est einsi que le grand Newton voulait reconnaître le doigt de Dieu dans les mouvements de tangente des astres, et Laplace lui-même ne put s’empécher de s’äcrier : « Oh! philosophe, montre-moi la main qui a lancé les planètes sur le chemin de la tangente ! » Mais les partisans de la force créatrice personnelle n'ont pas même pu se maintenir dans ces positions. Il suffit, pour faire disparaître cette difficulté, de rappeler la proposition démontrée dans un chapitre précédent, Asavoir, qu'il n’y a pas de matière sans mouvement et que la matière éternelle est animée d’un éternel mouvement. On ne peut douter que dans l'univers entier le mouvement n’existe de toute éternité ; tous les corps célestes, sans exception, sont soumis à une alternative régulière de formation et de décomposition, — en d’autres fèrmes, chacun d’eux parcourt un cycle d’une durée prodigieuse, comprenant la naissance, la période d’état et la mort, et, revenant enfin à l’état de nébuleuse cosmique, repasse à peu de chose près, par la même évolution. L'univers entier présente donc et a présenté de toute éternité le spectacle d’une transformation sans fin.
Mais, indépendamment de ce principe général, il n’y a nulle diffculté à se représenter comment cheque variété particulière de mouvement, qui doit avoir donné la première impulsion au processus d'agglomération, a pu prendre naissance d'une façon neturelle. La plus petite inégalité dans le volume et dans la force d'attraction ou dans la distance respective des atomes de la masse primordia e, a dû suffire pour permettre la formation de plusieurs centres de condensation. Puis, le resserrement du conglomérat pébuleux primitif, par suite du refroidissement ou du rayonnement irrégulier dans l’espace glacé, dut rapprocher les atome» les uns des autres de différentes façons, et déterminer ainsi, danr des points isolés, des phénomènes de condensation et de mouvement qui devaient aboutir à la formation de globes distincts Peut-être les corps célestes voisins exercèrent-ils une attraction latérale qui forca certaines portions de la nébuleusse à s’épaissis de ce côté, à s’agglomérer plus fortement ou enfin à tourner autour de leur axe. Peut-être aussi, après que les causes de l’éparpillement primitif eurent cessé d'agir, les affinités ehimiques occasionnèrent-elles le rapprochement des atomes pour formet des corps nouveaux : les plus volumineux parmi ceux-ci, 0® raison de leur masse supérieure, aétirèrent les corps plus puit
qui les entouraient, faisant naitre ainsi de nouvea
chimiques, favorisés par la chaleur que développait
tion croissante. Par suite de l’agglomération à
masses de volumes différents, it se produisit nécess
déplacement du centre de gravité, et, par conséquen
des diverses particules de la sphère gazeuse qui about
à un mouvement de rotation, entralnant dans une
lière les masses devenues ainsi globuleuses et disunctes. Lu reste, on a constaté dans le ciel, à l'aide du télescope, l'existence de nébuleuses circulaires et en spirale, animées d'un semblable mouvement de rotation. IL résulte de l'apparence générale des nébuleuses dites en spirale, par exemple, que ces remarquables corps célestes sont dans un élat de bouleversement violent ; ds torrents formidables de matière incandescente retombent en spires lu nineuses sur la masse centrale et engendrent ainsi des tourbillons et des mouvements de rotation, destinés à amener la formation de corps célestes sphériques. Le mouvement rotatoire, constaté sur toutes les masses cosmiques globuleuses, est d'ailleurs si répandu dans tout l'univers, qu'il faut bien admettre l'existence de causes générales ou d’une nécessité physique qui le déterminent. D'après Spiller, il n’y a pas de mouvements en ligne droite dans l'univers : il n'y a que des mouvements en lignes brisées. Leur rapidité doit naturellement s'accélérer au fur et à mesure de la condensation des masses cosmiques.
De même, le développement ultérieur'de ces masses en systèmes de »oleils et de planètes s’accomplit d’une façon toute mécanique et en vertu de lois physiques bien connues. Un accroissement de la vitesse du mouvement primitif en rapport avec le diminution de volume et la rétraction continuelles ; un aplatissement lenticulaire de la masse nébuleuse avec condensation plus considérable au centre ; la séparation, provoquée par l'oscillation ou la force centrifuge, d’anneaux équatoriaux analogues à ceux que possède encore aujourd'hui la planète Saturne; enfin, l’émieltement de ces anneaux en débris s’agglomérant en masses sphériques (planètes, lune, etc.), puis le refroidissement, par périodes successives, des corps ainsi séparés, le tout en conformité avec {a fameuse hypothèse, aujourd'hui généralement admise, de Kant et de Laplace; — tels sont les moyens très simples à l’aide desquels la nature a atteint, à travers des myxiades d'années, son grand but de la formation des mondes, but
qu'elle atteint encore tous les jours. Car les astrnomes, en s'appuyant sur les plus solides arguments, reconnaissent aujourd’hui dans les nébuleuses, dont nous avons déjà parlé, les phases diverses des processus de döveloppement de notre système solaire : — des mondes composés de masses nébuleuses extrêmement dilatées, se mouvant circulairement et qui en vertu de la condensation et de la rotation toujours croissantes finiront par constituer des globes célestes ou des systèmes planétaires. « Qui donc, s’écrie le professeur Forster, pourrait observer les nébuleuses en spirale ou en tourbillon, sans se voir contraint d'admettre l'existence du mouvement au sein de ces corps ? » (1)
Sans doute, un bon nombre de nébuleuses ne sont que des. amas d'étoiles et ont-été déterminées comme telles à l’aide de bons instruments. D’autres au contraire, essentiellement difiérentes, ne peuvent se résoudre en étoiles distinctes et sont manifestement des amas de matière cosmique ou primordiale à diverses phases de développement. Quelques-unes ont des noyaux déjà isolés de la masse générale sous forme de points centraux solides, d’autres présentent des formes annulaires, etc. ; bien plus, en comparant les observations faites à différentes époques, on a pu conslater les changements survenus dans ces nébuleuses, Un grand nombre d'entre elles paraissent en proie à un double mouvement, analogue à celui de notre soleil et de ses planètes, et finiront par se dévelupper de la même manière. Il y a plus : divers phénomènes prouvent que, dans notre système planétaire, se trouvent encore des débris de la nébuleuse qui a dû lui donner naissance, Les récents travaux sur l'analyse de la lumière ont pleinement confirmé la théorie de la nébuleuse primordiale, instituée déjà par Herschel et par Laplace, et démontré dans l'espace la présence de véritables nébuleuses, lumineuses par elles-mêmes et qui ne sont que des masses gazeuses incandescentes. Et la seule force que l’on trouve à la base de toutes ces formations et de tous ces mouvements, c’est l'attraction, — l'attraction qui condense les nébuleuses, en forme les soleils et les planètes, règle leurs mouvements et, enfin, par le fait de la condensation, produit de la chaleur et de la lumière, source unique e$ suprème de tous les phénomènes vitaux. |
Toutes ces observations et tous ces faits nous donnent bien le
Ü) Fonsran. Der We Anfang und Ende, p. 18,
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droit de conclure, par analogie avec ce que nous connaissons jusqu'ici, que les processus célestes ayant plus ou moins besoin d'explication, ne peuvent avoir fait exception aux lois générales de la nature, et que c’est en eux-mêmes ou dans les lois géuérales de la matière qu'il faut chercher la cause du genre particulier de leur mouvement. Nous en avons d'autant plus le droit, que les faits nombreux d’irrégularités, d'accidents, et — si l'on se place au point de vue de la finalité — de non-conformité au but dans l’arrangement de l’univers ou de ses parties, excluent immédiate
ment l’idée de l’ingérence, dans cet arrangement, d’une force créatrice ou d’une intelligence supérieure, régie d’ailleurs per des. lois analogues à celles de la raison humaine. Si, comme: l'admettent les partisans des causes finales, une force créatrice individuelle, agissant d’après une idée préconçue, a créé les mondes pour servir de demeure à des êtres sensibles et intelli
gents, soumis à sa puissance, à quoi bon cet espace cosmique immense, vide, inutile, dans lequel nagent comme des points presque imperceptibles des soleils et des globes isolés — sem
blables à une poignée de billes qu'on aurait jetée dans l'océan des mondes ? Pourquoi les autres planètes de notre système, — à l'exception de Mars, peut-être, — ne sont-elles pas. habitables pour l’homme ou pour des êtres semblables à lui? Est-ce que plusieurs petites planètes n'auraient pas été mieux appropriées au but de la vie, étant donné que les grandes planètes extérieures n’ont aucune chance, comme on l'a déjà dit, de voir jamais sg développer des êtres vivants? Pourqugi la lune, notre compagne constante, avec ses cratères et ses volcans éteints, est-elle sans eau et sans atmosphère, et par conséquent hostile à tout déve: loppement organique ? Pourquoi le soleil, dont la surface est environ 12,500 fois plus considérable que celle de la terre, n’est-il
. ‘ pas habitable, comme on le croyait autrefois? Et pourquoi les
myriades d'étoiles fixes qui remplissent l’espace ne le sont-elles pas non plus? On pourra répondre que ces soleils servent à échauffer et à éclairer leurs planètes habitées; mais il faudrait alors ne pas oublier, qu’il y a une disproportion criante entre le but et les moyens, attendu que notre soleil, par exemple, le centre de notre système, disperse inutilement dans les espaces glacés du cosmos des quantités énormes de chaleur et de lumière, tandis que notre petit globe, dans lequel on croyait veir le peiat central du monde, n'en reçoit que la 2300 millionième past
en meme ms
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plus, et que toutes les planètes réunies en utilisent à peine la 230 millionième partie. Quelle signification peut bien avoir, au point de vue des causes finales, cette succession du jour et de la nuit, lié aux rapports de la terre avec le soleil ? Et si une telle succession est nécessaire pour les créatures qui habitent la terre, pourquoi dans la zone polaire y a-t-il un jour de six mois suivi d’une nuit de même durée? Et pourquoi l'obscurité de la nuit est-elle interrompue par le elair de lune?
Beaucoup de gens voient dans l'angle que fait l'axe de Ia terre avec le plan de son orbite, dans l'inclinaison de lécliptique — d'où résultent les variations des saisons — la preuve de la prévoyance du ciel à notre égard. Mais ils ne s’aperçoivent pas qu'ils confondent l'effet avec la cause : très vraisemblablement, si l’inclinaison de l’écliplique était autre ou si elle n'existait pas, notre organisation serait autrè. En outre, cette inclinaison tant vantée — à tort, — ne semble pas être quelque chose de si avantageux pour nous, et s’il était en notre pouvoir de la modifier, nous le ferions certainement de façon à régulariser davantage le cours des saisons. Car, si l’axe de la terre était perpendiculaire au plan de l'orbite qu’elle décrit, nous jouirions dans nos latitudes, par exemple, d’un printemps éternel, ce qui sans aucun doute prolongerait la durée de la vie.
Mais, peut-on demander aussi, pourquoi, les jours suivant les jours, le soleil a-t-il étalé sa splendeur dans l’univers, pourquoi la lune a-t-elle projeté sa luraière argentée, pourquoi les étoiles et les constellations magnifiques ont-elles répandu leur éclat sur la terre durant les périodes sans fin du passé, alors qu'il n’y avait sur cette terre aucune créature pour profiter de cet arrangement merveilleux, pour l’admirer et pour méditer sur sa signification ? Quel est le but de ces irrégularités et de ces iñégalités frappantes dans le volume et la distance des différentes parties de notre sysième solaire, et pourquoi n’y voit-on ni ordre, ni symétrie, ni beauté, ni régularité sous le rapport du volume, de la densité, de la situation, de l'habitabflité, etc. ? Pourquoi toutes les comparaisons et toutes les spéculations auxquelles on s’est livré — et particulièrement le grand Kepler, — sur le nombre et la confi- ‘guration des planètes ont-elles été reconnues pour de pures fantaisies ? Que signifient ces astéroïdes, ces planètes naines avec leurs orbiles entrecroisées, et dont le nombre connu s’élère main-
tenani à plus de deux cents, tandis qu'il n'y a pas longtemps s
encore, des philosophes fantaisistes, se basant sur des données métaphysiques, croyaient pouvoir démontrer l'impossibilité de l'existence d'autres planètes dans la lacune astronomique bien - connue entre Mars et Jupiter ? A quoi servent les innombrables météorites qui croisent l’orbite de la terre et dont la chute cause tant de désastres ? ou ces comètes, à la marche vagabonde, qui semblent n’exister que pour donner lieu aux superstitions les plus grossières, et dont Képler disait qu'il y en a autant dans le ciel que de poissons dans la mer? ou encore ces milliers de soleils sans planètes, qui à l’état d'étoiles doubles, tournent les unes autour des autres ou autour d’un centre commun ? Pourquoi, enfin, notre système planétaire est-il ordonné de telle sorte que, nécessairement, comme il a eu un commencement, il aura une fin et que toutes les grandes choses accomplies par l’homme sur la terre seront ensevelies dans le sein d’un éternel oubli ?
Si, comme l'affirment les déistes, le monde ou le cosmos avait été créé, s’il était dirigé par une intelligence éternelle, si, comme ils ont coutume de le dire, il reposait sur la raison, comment tous ces faits contradictoires pourraient-ils s’expliquer ? Et pourquoi la raison éternelle n’a-t-elle pas donné aux systèmes célestes une disposition qui ftt connaître clairement son plan et son but’? Pourquoi la force créatrice n’a-t-elle pas tracé son nom en traits de fou dans le ciel et mis fin de cette façon à tous les doutes, à toutes les angoisses qui tourmentent le cœur des hommes, à ces disputes interminables sur son existence qui ont été pour la pauvre espèce humaine, tätonnant dans les ténèbres, la source de tant de larmes et de gémissements ? Pourquoi se dérobe-t-elle à nos regards et pourquoi tend-elle à notre raison des pièges au moyen desquels nous sommes précipités dans des doutes sans fin et dans des maux sans nombre? Comment Dieu, s’il existait, pourrait-il considérer tranquillement les tristes conséquences découlant de l'ignorance où l’on est touchant son existence, quand il lui serait si facile d’y mettre un terme ?
On pourrait multiplier-à volonté ces questions et ces observstions, mais cela ne changerait rien au résultat définitif, en vertu duquel l'étude de-la nature, poursuivie en dehors de tout préjugé et poussée aussi loin que possible, n’a révélé nulle part. la trace d’une influence surnaturelle dans l’espace ou dans le temps. Cette « harmonie de l'univers » tant de fois célébrée, repose, comme
on l’a déjà montré, en partie sur l'imagination ou sur l'ignorance, 3 è
en partie — comme on Fötablira dans les chapitres suivants — sur les mömes causes que celles auxquelles on doit la régularité apparente des autres phénomènes naturels et, en particulier, des formations organiques terrestres ; et si, sans préjudice des objections exposées plus haut, on doit cependant admettre un certain ordre et une certaine régularité dans les phénomènes célestes, cet ordre n'est que la conséquence fatale et nécessaire des processus de développement du ciel lui-même, qui sans cela n'aurait jamais pu se réaliser tel qu'il est. Car un chaos incapable de se développer ou de se différencier avec le temps doit rester éternellement à l’état de chaos, tandis que le mouvement, dès qu'il a commencé, arrive inévitablement, par l’élimination successive des éléments impropres à la vie ou dépourvus de but, et par la délimitation réciproque des êtres distincts, à donner naissance, dans le cours d’intervalles de temps incaleulables, à des formes qui s’adaptent aux milieux et sont, par conséquent, capables de vivre, ou en conformité avec une fin. Quand les êtres non appropriés à un but ont disparu depuis longtemps, les êtres appropriés persistent. Le mouvement — ou la situation — d’un corps céleste distinct, n’est qu'un cas distinct du mouvement ; et tous les mouvements de ce corps qui entreraient en conflit avec ceux d’autres globes célestes, sont éliminés avee le temps, jusqu’à ce qu’il ne subsiste plus aucun de ceux qui sont susceptibles de disparaître par suite de leur irrégularité ou de leur incompatibilité avec un ordre dötermins; — de sorte, qu'en definitive, l’ordre et la beauté tant admirés de l’univers ne sont autre chose que la mise en jeu du . mécanisme, très simple en lui-même, des forces de la nature. Dans un écrit très ingénieux sur « La lutte pour l'existence dans le ciel », le docteur Karl Du Prel (1), — qui a tenté le premier, et avec bonheur, d'appliquer au monde astronomique ces principes du darwinisme, devenus le critérium pour lappréciation du monde organique — le docteur Du Prel, disons-nous, considere la finalité apparente des phénomènes de notre système planétaire comme le résultat d'un très long processus de développement et comme la simple conséquence de ce fait, que toutes les planètes qui ne suivent pas une marche régulière, ou abandonnent le système, ou se réunissent de nouveau au soleil, ou se ) .
(1) Kanc Du Pam. Kampf um's Dasein im Himmel. Berlin, 1872, Se édit. Leipzig, 1882,
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lancent sur-des trajectoires interminables pour es transformer plus tard en comètes ou en groupes de météores. Le soleil comptait sans doute à l'origine un beaucoup plus grand nombre de
satellites, qui se sont, en partie, éliminés ainsi : de là, peut-être, les immenses lacunes du système. C'est seulement dans le groupe
” des astéroïdes que ce processus d'élimination semble n'être pas
encore accompli, parce que ce groupe constitué par les débris d'une planète éclatée pour des causes inconnues, n'existe pas depuis un temps aussi long que les autres planètes. De même, pour les comètes, qu'on doit considérer comme provenant direotement du soleil, ce processus d'élimination, suivant Du Prel, p'est pas près de finir. Elles constitueraient les parties les plus jeunes du système, les planètes étant les plus vieilles, tandis que les astéroïdes seraient entre les deux. Dans ces parties, ou dans d'autres, tous les éléments incapables de s’adapter au système et à l’ordre qui le régit jusqu’à un certain point, sont destinés à être éliminés ou balayés avec le temps. « Ainsi se termine la lutte engagée par la loi de la gravitation contre ces prodigieuses combinaisuns d’astres immenses et tels, qu'en les considérant, nous ne pouvons guère nous smpêcher de croire à l'existence d’une providence infiniment sage ayant réglé leurs mouvements dès le début. Et cependant, nous pouvons attribuer ce résultat en conformité avec le but, à l’action de forces naturelles dépourvues de plan, que l'on voit ici comme partout, se manifester d'après le principe de l'adaptation et produire nécessairement l'harmonie dans ses différentes phases ».
Et encare cette harmonie est-elle loin d'être parfaite dans notre système solaire, en dépit de la grande régularité des mouvements. À chaque instant une planète exerce des tiraillements sur une autre et cherche, avec plus ou moins de succès, à influencer sa marche. La lune exerce des tiraillements sur sa planète-mère : : elle soulève la masse de ses eaux sous forme de marées qui souvent dévastent le rivage et, s’il faut s'en rapporter à une théorie récente, elle provoque dans l'intérieur de cette même planète d’effroyables oulerersements, Les comètes et les météorites prennent leur course à tort et & travers au milieu du système auquel ils®ne sont nullement utiles, mais seulement nuisibles. Seule, l'influence prédominante du soleil maintient le tout dans un ordre supportable.
LES PÉRIODES DE GRÉAWON DE LA TERRE ss
LES PÉRIODRS DB CRÉATION DE LA TERRE
Lorsque la terre se fut séparée, à l’état de corps distinct, de 1a nébuleuse primordiale tournoyant sur elle-même et qu'elle eût commencé sa course circulaire autour de la masse centrale primitive, elle devint le théâtre d’une série de processus qui produisirent d’abord la condensation de ses parties centrales, en même temps que sa surface se refroidissait. Le feu, que les anciens, dans leur cosmogonie incomplète, croyaient s'être élevé dans les airs, par la séparation des parties solides et des parties fluides, pour constituer l'éclat et l’embrasement du firmament — car ils regardaient la terre comme le centre du monde, — le feu se concentra de plus en plus dans les entrailles de la terre, d'où il manifeste encore aujourd'hui sa présence par la chaleur croissante des couches terrestres profondes, par les sources thermales, les volcans, etc. Quant à l'écorce terrestre, elle prit de plus en plus, par la solidification et par la formation d'une croûte, l’aspect d'un corps dur et immobile, sous-Jequel elle nous apparaît encore actuellement. Des luttes formidables eurent lieu entre le feu et l’eau, après que cette dernière, formée par la condensation des masses de vapeur environnant le noyau de la terre, fut retombée sur sa surface sous forme d'une mer primitive qui, d'abord, la recouvrit uniformément tout entière. A la suite de ces luttes, et par le fait d’influences destruciives d'une part, réorganisatrices d'autre part, qui mettaient eu jeu, soit les forces physiques, soit les forces chimiques, soit l’activité d’organismes inférieurs, ‘il se produisit une série de couches et de formations terrestres, accessibles à nos moyens d'exploration, et à l'aide desquelles les géologues, comme au moyen de vieilles chroniques, ont lu ou reconstruit l’histoire de la terre. Sans doute, le livre de la nature n'est pas tellement complet et uniforme que l’on n’ait qu'à le feuilleter ; il est bien plûtôt incomplet, rempli de . lacunes, “uvent interrompu, écrit sur bien des points differents de la
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surface de la terre; ses feuilles sont souvent endommagées où brouillées par la production de phénomènes ultérieurs ; des lettres ont été détruites ou sont devenues indéchiffrables, de telle sort. de grands efforts et beaucoup de pénétration pour s lacunes tant bien que mal, pour interpréter Pe] assages conservés ou pour les relier convenablemen Et une pareille interprétation aurait sans doute tu „si l'on n'eut trouvé une sorte de fil conducteur pour dans le labyrinthe de ces chroniques géologiques, c’est s les parties dures’et capables d’opposer une certaine à la destruction, dens les débris du monde organique tels que les coquilles, les dents, les écailles, les plumes, enveloppes calcaires, les restes de végétaux, ete., ou ssiles, ayant laissé sur chaque formation terrestre une déterminée, facile à reconnaltre. Il est vrai que cette ce, aggravée par la fausse interprétation de certains giques, eut pour conséquence cette théorie des catasdes révolulions du globe qui régna si longtemps dans On s’imagina quela surface de la terre avait subi, à | reprises, une {ransformation complète, par suite de | ments formidables avec destruction de tous les êtres uivie de créstions nouvelles, et que ce phénomène »uvel6 entre trente et cinquante fois dans l’histoire du feu et l’eau étaient supposés avoir contribué, chacun à , à ces destructions simultanées du monde vivant, asi au créateur, après que les éléments furent rentrés pos, l’eccasion d’exercer sa toute-puissance créatrice par on d’ur nouvel ordre de choses. Les noms des illustres ançais Buffon (1707-1788) et Cuvier (1769-1832) restent tachés à cette-théorie des cataclysmes, à laquelle se rallia rélèbre naturaliste Agassiz, et qui compte aujourd’hui nombreux partisans, surtout parmi les théologiens,
» parmi les savants proprement dits. La plupart des ilosophes (Héraclite, Platon, etc.) se représentaient Phisterre d'une facon analogue et croyaient à des boules et à des renouvellements périodiques du monde, après alles de quelques millions d'années, tandis que d'autre; suivant la direction matérialiste (Anaxagoras, Ocellus, et ses successeurs, Epicure et Lucrèce), considéraient irche du monde comme tout à fait régulière, et les
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modifications considérables comme limitées à des points isolée ou peu étendus.
Cette théorie des révolutions da globe permit aux opinions théologiques, comme on le conçoit facilement, de se donner libre carrière dans l'étude de la nature, pour invoquer l'influence d’une puissance surnaturelle qui aurait suscité ces révolutions, de façon à faire passer la terre par des périodes distinctes de perfeotionnements successifs, aboutissant à une forme propre à un certain but. Il devait y avoir eu de la part de cette puissance une intervention répétée, immédiate, une série périodique et prolongée de créations, avec production d'êtres, d'espèces organiques nouvelles et perfectionnées, après la destruction des anciens types : la Bible avait eu raison de raconter que Dieu avait submergé la terre dans un déluge général pour détruire le genre humain devenu désobéissant, plongé dans le péché, et pour le remplacer par une autre race. Dieu avait dû, de se main, tantôt élever des montagnes, tantôt creuser des mers, tantôt créer des organismes nouveaux, etc., etc.
Toutes ces idées relatives à l’intervention de forces directes, surnaturelles ou simplement incompréhensibles, dans le développement de l’histoire du globe, se sont dissipées comme des illusions et des chimères, dès que l’on s’est mis à étudier froidement, scientifiquement, les phénomènes. Avec autant de pénétration que les astronomes avaient pu en déployer pour explorer et reconnaître les espaces les plus reculés du ciel, l'œil des géologues plongea dans un passé de millions et de millions d'années,
dont le voile immobile avait si longtemps enveloppé l’histoire de notre planète dans des ténèbres mystérieuses, si favorables aux zöveries des gens superslitieux ; et l'on eut bientôt la preuve
rtaine que cette histoire était due partout à des processus très imples, naturels, et susceptibles souvent d’être appréciés avec ne exactilude mathématique. On reconnut qu'il ne pouvait. être uestion de ces « périodes de création » dont on aimait tant à rler autrefois et qu'une conception enfantine de la nature oulait äitoute force identifier avec les soi-disant « journées de la réation » de la Bible; l’histoire du passé de la terre n'est pas utre chose que le tableau déroulé de son état présent. C’a été tout la gloire de Sir Charles Lyell, l’illuctre géologue anglais, ‘avoir démontré le premier que ces révolutions ou catastrophes,
lesquelles Foposais la théorie des périodes de la, créalion,
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u'ont jamais été générales mais toujours localisées: loin qu'il ı soit jamais produit des bouleversements géologiques s'étendant d’un seul coup à toute la surface du globe, l'histoire de la terre n'est que celle d'un processus de développement graduel et confinu, en rapport avec les mêmes forces, avec les mêmes phénomönes, lgg-æmêmes légères altérations qui travaillent encore actuellement à modifier la surface terrestre, modiications qui s’accomplissent journellement sous nos yeux. Seulement, tout cela se passe d'une facon si lente, si graduelle et en quelque sorte siletente qu’en raison d# temps très court pendant lequel nous pouvons axpérimenter et observer, il nous est impossible d'apprécier convenablement ces phénomènes. Mais, bien qu’au premier abord ces modifications, dont nous constatons les trace profondes à le surface de la terre, semblent'avoir été produites par de formidables catastrophes, un examen plus approfondi nous montre que la vérité était dans l’opinion contraire. « Car la terre, dit Burmeister dans son excellente Histoire de la Création, a été produite uniquement par l'intermédiaire des forces que nous ÿ voyons agir, aujourd'hui encore, avec une égale Energie: elle n'a jamais suhi de révolutions plus profondes eu de nature essentiel lement différente; par contre, le temps nécessaire pour ces modifications est tout à fait incommensureable.. .. Ce qu'il ÿ a de prodigieux et de surprenant dans lea processus terrestres, c'est l’immense intervalle de temps qu’il leur a fallu pour s’aceomplir, etc. » |
En réalité, c'est dans la durée énorme du temps pendant lequel s'est développée l’histoire de la terre que se trouve la solution du problèue. Camme une goutte d’eau, em tombant toujours à ls même place, finit par creuser une pierre, des forces en apparence très faibles et à peine perceplibles, peuvent produire aver le temps des effets surprenants et qui semblent miraculeux. Continuellement la terre change sous nos yeux eomme par lé passé ; continuelleinent, des eouebes s6 forment et disparaissent, les volcans jettent des flammes, des tremblements de terre dechirent le so), des montagnes surgissent ou s'écroulent, des portions de sol s'élèvent ou rentrent lentement dans le sein de la terre, des Îles naissent ou disparaissent, la mer abandonne certains points de Is terre ferme et en submerge d’autres, des fleuves changent de tit et entraînent des portions de sol, tandis qu'ils en apportent d’autres à d’autres endroits ; aujourd'hui encore, tewi un monde d'ani-
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maux et de plantes travaille à la formation de l'écorce terrestre, tandis que l'eau, l’air, les ouragans, elc., font effort pour la détruire. Nous voyons réunis aujourd hui, dans un immense tableau d’ensemhle, ces eifets naturel: et si lentement acquis, de causes naturelles et à différentes époques et dans des lieux différents et auxquels il a fallu tant de millions d'années pour se produire, et nous ne pouvons, en face de l’inipression écrasante eausée per une pareille imsge, baunir l'idée de l'intervention d’une force créatrice, landis qu’en réalité tout cela est arrivé d’une façon toute simple et par un enchatnement nécessaire. De fait, la différence entre les formations géologiques est si grande, qu'elles ne peuvent pas s'être succédées immédiatement les unes aux autres : elles ont du être séparées par des intervalles de temps considérables. Lorsqu'on ‘examine une représentation schématique des couches formant la croûte terrestre, on reconnait au premier coup &’æil que des roches d’une texture et d’une composition minéralogique si variées ne peuveul s'être formées d’une façon conséculive et ininterrompue ; de longues pauses ont dü intervenir pendant lesquelles se produisaient des modilications géographiques profondes, soulèvements et aplanissements, modification des courants dans les mers, différeutiation des sédiments, etc. Pen. dant le soulèvement, les flots de la mer commencèrent leur œuvre de destruction, de sorte que des dépôts entiers étaient balayés avec les organismes qu’ils renfermaient : aussi le répertoire g&ologique et paléontologique de la création doit-il fatalement présenfer une lacune dans ces endroits. Pour ceux qui considèrent le phénomène superticiellement et sans avoir une conception générale des choses, une pareille lacune, paraissant réelle, peut êlre considérée comme la preuve de la réalité d'une création nouvelle. Mais les esprits éviairés, formés par la culture scienti. ique, en jugent autrement. Ils savent que l'étude de l’histoire et da développement de la terre n’a été nulle part en mesure, — pas plus que l'étude des lois du ciel, — de découvrir la trace ou l'action d’une puissance extérieure au monde et en dehors de l'enchaînement naturel des choses : elle a bien plutôt démontré, “ans tous les licux et à tous les moments de celte histoire, la présence el l’activité de ces substances, de ces forces, da ces lois naturelles au milieu desquelles nous vivons encore aujourd’hui, Nulle-part et en aucun temps, aussi loin que l’on puisse remonter dans Les périodes recuiées du ju, cette étude n’est arrivée à un
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point où il fut nécessaire de mettre un terme à l’investigation scientifique pour lui substituer l'intervention de forces, inconnues ou surnaturelles ; partout on a trouvé les mêmes règles, la même matière, les mêmes phénomènes accessibles à la critique scientifique. « Les recherches historiques (sur l’origine de la terre) ont prouvé que le passé et le présent reposent sur la même base ; le passé s’est développé exactement comme le présent se déroule, et les forces en activité sur notre globe ont été de tout temps les mêmes.» (Burmeister.) « Cette éternelle conformité dans la nature des phénomènes nous donne la certitude que le feu et l’eau ‘ont possédé;-possèdent et possèderont en tout temps les mémes forces; que l’attraction et, par conséquent, les phénomènes de le pesanteur, de l'électricité, du magnétisme, l’activité des volcans dans le sein de la terre n’ont jamais été différents de ce qu'ils sont aujourd'hui. » (Rossmässler.) « Presque toujours la nature travaille en silence : les mouvements convulsifs et les bouleversements violents ne sont que des exceptions. Les catastrophes, représentées par l'imagination de quelques écrivains sous les couleurs les plus chargées, sont, ou exagérées ou inventées. De profondes modifications, de terribles bouleversements se sont produits sans doute : mais ils ont eu lieu, pour la plupart, avec moins de fracas que des auteurs fantaisistes ne le donnent à eutendre, et toujours sous l'influence des forces ordinaires et bien connues de la nature. » (H. Tuttle.) Les esprits éclairés et au courant de la science n’ont donc plus besoin de l’hypothèse de cette main puissante dont on croyait, autrefois, devoir admettre l’intervention pour agiter, dans une soudaine mêlée, les esprits enflammés de l’intérieur de la terre, pour précipiter les eaux, sous forme de délugé, à sa surface et pour pétrir, de temps à autre, la masse entière, comme une argile molle, eır vue d’un but particulier. Si ce but a été la préparation graduelle de la surface de la terre en vue des êtres vivants et de l’homme en particulier — comme il faut bien l’admettre dans l'hypothèse des déistes, — on ne voit pas du tout pourquoi la puissance divine, considérée comme la cause de tous ces changements, aurait eu besoin de tant de détours et de tant d'efforts pour atteindre ses fins, et pourquoi elle n’aurait pas feit d'un seul coup at sans délai tout ce qui lui semblait utile pour.la réalisation de ses desseins. Il faut se placer à un point de vue tout à fait fantaisiste, pour admettre que cette puissance divine
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ou intelligence suprême ait cru devoir recourir à ces catastrophes avec destruction totale des êtres vivants, et à des périodes d'une énorme durée, pour préparer la terre et ses habitants, à travers une longue série de métamorphoses et de perfectionnements, à ce but suprême et définitif : la création d'une demeure passagère pour l’homme, le mieux organisé des animaux. Est-il possible qu'une puissance infinie et parfaite, sachant tout et prévoyant tout, ait dû se soumettre à d’aussi misérables nécessités ? qu'elle ait eu besoin, en quelque façon, d'une pratique et d’études préliminaires, prolongées pour atteindre son but ou accomlir sa volonté ? Et sur quelles raisons une pareille puissance pourraitelle se fonder pour justifier les destructions répétées de mondes vivants, de créations entières, si ce n’est sur la nécessité, pour elle, de ce perfectionnement progressif, — nécessité en contradiction directe avec ses attributions d’être infiniment parfait, pouvant tout et sachant tout? Voilà des faits simples et tellement à la portée d’une intelligence même enfantine, qu’un garçon de la tribu sauvage des Bechuanas, dans l’Afrique Australe, auquel le missionnaire Moffat essayait de faire comprendre l’idée chrétienne de la création, lui répondit ironiquement : — « Si vous croyes réellement qu’un seul être a créé tous les hommes, vous devez confesser qu'il a dû se perfectionner dans cette pratique de la création. Car il s’est essayé d’abord sur les Boschimans, puis sur les Hottentots, ensuite sur les Bechuanas, enfin il est arrivé à l’homme blanc, etc. »
Il n’y a donc pas d'autre explication pour les phénomènes relatifs à l’origine et à l’évolution du globe, que celle qui découle des rapports naturels des choses. Les difficultés infinies et inévitables que la nature a dû surmonter pour arriver à la formation successive de l’&corce terrestre et des organismes qui la couvrent, — ces difficultés qu’elle a pu vaincre uniquement grâce au concours d’une suite innombrable d’années, nous donnent une solulion satisfaisante de l'énigme que l’histoire du monde inorganique et organisé propose à notre pénétration ;
On peut se faire une idée approximative du temps qu'il a fallu à Ja terre pour arriver à l’état actuel, en jetant les yeux sur les calculs” des. géologues, relatifs aux diverser périodes et à la durée de la formation de chaque couche de werrain. La formation du terrain: houiller, par exemple, a demandé plus d’un million d'années, d'après le professeur Bischoff et, d'après
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Chevandier, de 6 à 700,000 ans. Co dernier chiffre ne s'applique qu’à la houillé elle-même. de sorte qu'il faut y ajauter le temps nécessaire pour la formation d'une couche intermédiaire d’une épaisseur d'environ 10,000 pieds. Le professeur Philipps (1) compte environ un demi-million d'années pour la forination — en y comprenant les tranches intermédiaires — des couches de houille de la partie méridionale du pays de Galles, en ‘Angleterre. Les couchés de lerrain tertiaire ayant une épaisseur de 3 à 5,000 pieds ont dû mettre 350,000 années eu moins
développer, tandis que, d'après A. de Humboldt,
rois fois plus de temps pour que les lits de guano,
ar les excréments d'oisesux de mer, atteignissent
seur de trente mètres. Les calculs du savant anglais
ıontrent, d'après Grove (2), que depuis la dernière
aciaire (à la fin de l'époque tertiaire ou au com-
ıt de l’époque quaternaire) il ne s’est pas écoulé moins de 100,000 ans — « durée relativement courte lorsqu'il s’agit de périodes géologiques, mais qui vraisemblablement est encore beaucoup plus considérable ». Le même auteur croit que les périodes docène et miocene, les deux premières divisions de l’époque teftisire, ont précédé notre ère de un à plusieurs millions d'années | On arrive naturellement à des chiffres beaucoup plus considérables, lorsqu'on considère la durée tale du temps nécessaire pour la formation et la stratification des couches terrestres : il faut parler ici de millions et de ions d'années. D'après Sir Charles Lyell, on devrait en compter 560 millions. Cela est probablement exegéré, et il suffit d'admettre qu'il s'est écoulé jusqu'aujourd’hui 100 millions d'années, depuis l’époque où les premières formes de la vie ont apparu sur le globe et où les plus anciens terrains de sédiment ent commencé à se constituer. D'après Helmoltz, oe chiffre ou meıne un nombre un peu plus faible est suffisant pour représenter l’âge de la terre, depuis son apparition comme corps céleste distinct; ès d’autres savants au contraire, tels que Falb et Klein, il devrait être porté à 2,000 millions d'années. Les recherches de la physique astronomique sur l’âge possible de la chaleur solaire montrent, d'un côté, que notre terre, en tant que planète distincte, na doit pas
(4) Pauuiprs. Life on the earth. Londres. 4800, 13) Gaova. Los. cits D, 233,
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&tre vieille de plus de 100 millions d'années, tandis que, d’un autre côté, le professeur Bischoff a conclu d'expériences faites à l’aide d’un fragment de basalte liquéfié et refroidi très lentement, que la masse terrestre incandescente à l’origine, n’a 'pas exigé moins de 350 millions d’années pour se refroidir de 2,000 degrés à 200! Deux savants francais, Blandet et Vinot, sont encore arrivés à des chiffres plus élevés, en basant leurs caleuls sur la théorie physique de la lumière. Ils évaluent l'âge de la terre au chiffre prodigieux d'environ 6,000 millions d'années. En se fondant sur ces calculs on arrive pour l’âge de Neptune, la plus ancienne planète de notre système, au chiffre de 42,000 millions d'années | Et quel temps infini n’a-t-il pas fallu pour que la nébuleuse primitive de notre système solaire, en se condensant. permit à Neptune de se détacher de son équateut sous forme d’un anneau nébuleux |
Quoi qu’il en soit de l'exactitude plus ou moins grande de tel ou tel de ces caléuls, ils nous donnent toujouts tine idée du temps infini qu'il a fallu à la terre, notre demeure, pour arriver peu à peu et par des transitions sans nombre et à peine perceptibles, à l’état actuel : — fait parfaitement explicable dans le cas d’un développement spontané et très lent, incomptéhensible au contraire dans l'hypothèse de l'intervention d’une puissance supr&me. Les chiffres pfécédemment éités peuvent, d'ailleurs, nous fournir encore une pr&cieuse indication. En les mettant en regard des distances incommensurables calculées par les astronomes dans l'univers, distances don$ l'évaluation dépasse la portée de notre imagination, ces longues périodes nous forcent à reconnaître le caractère illimité et nécessaire du temps et de l’espace : elles nous font comprendre l'infini ei l'étérnité.
Pourquoi donc les idées religieuses, qui ont toujours représenté Dieu comme éternel et infini, auraient-ellés le pas, en
raison de leurs conséquences, sur les conceptions seientifiques Ÿ :
> Est-ce que la sombre fureur des prêtres, qui a inventé l'éternité des tourments de l'enfer, surpasse en hardiesse la pessée des naturalistes ? |
« Les Eons viennent, les Eons passent — et pourtant leurs
tourbillons zauleni inapergus ; car que sont les Kons eux-mÔL0s,
si toutefois on les aperçoit, — en face de l'incompréhensible éternité ? » (1)
Ce que la science contemporaine, armée du secours des appa-
reils les plus puissants, nous enseigne aujourd’ hui comme une
près irrévocable, — des esprits logiques, libres des
ilosophiques et religieux de notre siècle soi-disant
aient déjà enseigné aux hommes, il y a quelques
anées ; il est même inconcevable qu’une idée aussi
ıssi nécessaire que celle de l'éternité du monde’ ait
’effacer de l’entendement humain. « Presque tous
1bilosophes ont été d'accord pour regarder le monde
tel. Ocellus Lucanus dit formellement en perlant de
a toujours été et sera toujours. Tout ceux qui
au préjugé sentiront la force du principe que rren ne
m. Le création, dans le sens que les modernes lui
it une subtilité théologique. » (2) Le monde n’a été
in Dieu, ni par un homme : il a toujours été. » (3)
CHAPITRE XI R
ebrinınon rave
emps où, lolm d’être capable de produire des êtres re, à l'état inoandescent, ne pouvait que détruire me animal ou végétal trop rapproché de sa surface, écorce terrestre, — par suite du refroidissement et cation, par la chute sur sa surface des masses de Venvironnaient, — prit une forme qui, ultérieure-
: kommen und Aeonen gehn,
jeaohiet rollen sis vorüber ;
1 sind selbst Aconen, wenn gesehn,
ıgriffenen Ewigheit gegenüber? ». - (HxLionoe).
m. Systéme de la nature, 1% partie, ch. 2, note %
u, (450 am. notre ère).
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ment, Gbvait rendre possible la formation et l'existence des corps organisés les plus divers. Avec l’apparition de l’eau, et dès que la température le permit, la vie organique commença à se développer. Apparaissant tout d’abord sous les . formes les plus rudimentaires et les plus imparfaites, la vie se développa au cours d’un nombre considérable d'années, et, allant de pair avec les progrès de la terre elle-même, elln parvint insensiblement à cette richesse de formes et d’invidualités qui couvrent actuellement la surface du globe, comme elles l’ont couverte depuis les périodes ‘les plus swintaines, les plus reculées. Nous pouvons l'affirmer avec certitude : car chaque couche géologique accessible à notre investigation nous présente les vestiges manifestes, les débris, souvent parfaitement conservés, des organismes animaux ou végétaux ayant vécu aux époques correspondantes. Ils sont, en effet, irrévocablement passés, ces temps d’ignorance profonde où lon considérait ces débris comme des jeux de la nature — qui se serait ingéniée à reproduire dans ces pétrifications les formes vivantes, — ou comme des résidus du déluge biblique. Passé aussi, le temps où lon croyait que toutes les espèces d'animaux inférieurs (et de plantes), jusqu'aux vertébrés, naissaient de toutes pièces, sans parents, et par le simple concours des éléments, autrement dit, par génération spontanée. Plus la science avançait avec le secours des verres grossissants, et plus la croyance à la génération spontanée était refoulée dans des limites de plus en plus étroites, jusqu’à ce qu’on arrivât enfin à l’élément morphologique le plus simple, à celui d’où se développent tous les organismes, indistinctement, à la cellule. Déjà l’illustre auteur de la découverte de la circulation du sang (1619), Harvey, avait énoncé l’important aphorisme : Omne vivum ex ovo, (tout être vivant provient d’un œuf), transformé plus tarden celui-ci, plus général :
Omne vivum ex vivo (tout être vivant provient d’un être vivant),
puisqu’aussi bien la reproduction peut avoir lieu, non seulement par un germe engendré par des parents de même espèce, mais encore, d’une façon plus directe, étant donné un corps préexistant, par scission, par bourgeonnement, par prolifération, par formation endogène des cellules, etc. Cet aphorisme signifie dono que l'être vivant ne peut naître de lui-même ou du simple .oncours des éléments, mais il faut toujours supposer l'existence antérieure d’un être identique ou semblable. Lorsqu'on eût recanau dans la oellule l'élément morphologique primordisl cu
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6 ootps vivants, et en quelque sbrte l'unité orgaw précise encore la proposition en disent < Omnis la, c'est à dire il n’y a pas de oellule organique one d’une cellule semblable présxistante. Puis, s de ces recherches, on eût reconnu dans la cellule zsujette au changement et assès compliqués, l’atsur la partie de le cellule paraissant la plus cons écisa encore davantage en disant : Omnis mucieus noyau de cellule provient d’un autre noyau, De du reste que oette proposition soit formulée, de aussi qu’elle puisse l'être daas l'avenir, ce Qui en tue les formes organiques ne peuvent naître sponae toujours un ou plusieurs individus préexistants »# pour donner la vie à d'autres individus semgendes de l'Ancien Testament expriment allégorivérité bientôt reconnue dans ses ligues principales, apprennent qu'avant le déluge on fit entrer dans ple d'animaux de chaque espèce, oeux que les récits bibliques ne satisfont point, er impérieusement devant eux, à propos de l'or: organisés, les inévitables points d'interrogation : it? Si tout être organisé est procré par des paıt les premiers parents sont-ils nés ? Ont-ils pu times par le concours fortuit ou fatal des éléments ıstances données ? Ou bien a-t-il fallu, pour les ie, l'intervention d’une puissance extérieure, une tutelle? Et dans le premier 0as, pourquoi 06 phéproduit-il plus aujourd’hui ?
ante question a préoccupé les philosophes et les a donné lieu à d’interminables controverses, Avant a, il uous fauf serrer de plus près la proposition : æ vivo (tout être vivant provient d'un être vivant); > s'applique au plus grand nombre des organismes, » pes cependant susceptible d'être. complètement 'ans tous les cas, malgré de nombreuses et très ıperiences, malgré les travaux des savants, oB encore la fin de la controverse scientifique relsation spontanée ou hétérogène, ou hétérogéniez ppelle généralement en France (generatio æqur I, heterogenen, inagualis, amhahiosis,
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abiogenäse). On entend par génération spontanée, la Sroduction d ètre: organisés s'eflectuant indépendamment de la préexistence de germes ou de parents semblables, par la simple rencontre, fortuite ou fatale, d'éléments inorganiques et de forces naturelles — par le fait d’une substance inorganique en décomposition, mais ne provenant pas de parents semblables. Le professeur Haeckel, d'Iéna, distingue ces deux variétés sous les noms d’autog:mie et de plasmagonie. On entend par autogonie la naissance d'organismes très simples dans un liquide formateur inorganique, contenant de l’ammoniaque, de l'acide carbonique, etc., et par plasmagonie leur origine dans un liquide formateur organique, renfermant ces éléments sous forme de combinaisons mölees et saus grande cohésion. Les expériences si nombreuses que lon a faites jusqu'ici sur la génération spontanée, se rapportent presque toutes à la dernière variété ou plasmagonie. Quoïque les recherches des plus récentes aient de plus en plus fait perdre du terrain à l'opinion favorable àce mode de procréation, il ne semble pas impossible pourtant d'admettre qu'il se réalise aujourd'hui encore pour des organismes infiniment pelits et très im parlaits, tels que les microbes et les microzoaires. Des expérimentateurs réputés, comme Pouchel, Peanetier, Joly, Musset, Onimus en France, Child et Bastian en Angleterre, Mantegazza en Italie, Wyman en Amérique, Schaafhausen en Allemagne, ete., parlent de ce mode favorablement, et tiennent pour impossible, au moins dans le développement que Pasteur veut lui donner, la doctrine opposée à l’hétérogénie, celle de la panspermie. Cette dernière, défendue par ce savant français, consiste dans la croyance à la préexistence de germes organiques partout répandus dans l’air. Selon Pasteur, la formation de corps organisés mor-
phologiques au sein d’une substance organique amorphe, n'est .
ni plus merveilleuse ni plus extraordinaire que la formation de cristaux aux dépens de l’eau-mère ou du liquide renfermant leurs éléments. Il n'est ici question, cela va de soi, que des ébauches les plus infimes et les plus simples de la vie sous la forme d'étres primordiaux, toutes les formes organiques plus
élevées se dévelcppant graduellement: de ceux-ci, — de même que :
les règnes animal et végétal se sont développés graduellement au cours des diverses époques géologiques. « 11 y a plus d’écart, dit
Pennetier, entre un Colpode ou un infusoire cilié d’une espèce su- .
périeure et une bactérie, qu'entre un éléphant etls mammifère de
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plus inférieur. » On peut substituer des formes viautres dans lesinfusions en faisant varier les substances itions extérieures ; sans changer d’air, on peut provodes infusions différentes le développement des faunes s les plus diverses. r me en admettant l’exactitude de tous les résultats obteı partisans de la génération spontanée, il reste encore er la préexistence de cette matière organique qui me la matrice ou le substratum d'où se développent organiques. Cette circonstance, et le fait que les savants presque tous la génération primitive dans le sens où Let ne l’admettent pas en dehors de la présence des iexistants, — tout cela fournit aux partisans des idées une occasion magnifique de faire appel à l’intervenpuissance surnaturelle qui, selon son bon plaisir ou e son pouvoir omnipolent, aurait créé, à certaines terminées, ces êtres primordiaux et rudimentaires, en de la propriété de se développer ultérieurement de 8 diverses. Ceux qui admettent l'hypothèse de Ia orésange (1), aiment à se réfugier dans les coins obscurs, ire de la science n’a pas encore pénétré, et ils y lissent pour attraper la raison! Et même les savants, les : plus distingués, — Cotta et Secchi par exemple, — oustraire si peu à l'influence de semblables considéraıserver si malaisément leur liberté d’esprit en présence ‚ineuse impression causée par cette énigme, qu'ils ont en appeler à « la puissance insondable d'un créateur » nier, ou avec le second, à « l’activité consciente d'un iternel ! »
rail „&pondre à ces’ croyants, sans chercher & trouver ition naturelle du développement organique, que les les premiers principes de la vie ont existé de toute attendant l'influence de certaines circonstances extésoit dans ces masses gazeuses informes qui ont conslien se condensant, soit dans les espaces cosmiques, aient tombés sur l'écorce terrestre après sa formation vidissement pour arriver à éclore accidentellement et à ver sur les points seuls où se trouvent réunies les con-
lanez. Æésioire du matérislésnel
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ditions extérieures nécessaires et indispensables. Cette théorie peut certes paraître aventureuse au premier abord, mais elle n’en offre pas moins un caractère de vraisemblance supérieur à celui que nous offre l'hypothèse de la création, hypothèse dépourvue de toute base scientifique. Du reste, depuis qu’elle a été exposée clairement et pour la première fois, par l’auteur de ce livre (1), cetie théorie a rencontré de si nombreux et de si solides soutiens, que la conception de la nature cosmique et de l'origine cosmique de la vie et de la matière organique a pris place au milieu des hypothèses scientifiques courantes sur l'origine de la vie, parmi celles que défendent des chercheurs et des savants nombreux et estimés. Dans tous les cas, il n’y a aucune raison plausible pour nier la préexistence possible de la matière organisée ou même d'organismes tout préts dans les hautes régions de l'atmosphère terrestre des temps primordiaux, surtout lorsqu'on sait que dans les fines bulles des nuées les plus élevées que l'on puisse atteindre, on a rencontré une quantité considérable d'organismes microscopiques et que l’air atmosphérique, ainsi qu'Angus Smith l’a prouvé au moyen du permanganate de potasse, renferme toujours à l’état infiniment pur, une infinitésimale quantité de matière organique. Ehrenberg soutient que dans l’espace cosmique circulent des êtres organisés qui parviennent occasionnellement jusque sur notre globe. IL arrive, en effet, assez fréquemment que la terre traverse des essaims de météores, ou la queue de certaines comètes, etc., entraînant ainsi par millions les êtres ou germes organiques qu'elle y peut rencontrer. D'après Quinet (2), la vizest cosmique quant à sa nature et quanf à son origine ; elle est aussi ancienne et aussi répandue que la matière elle-même.
Selon lui, la terre puise dans la masse cosmique les germes de tous les êtres. Meibauer (3) a réuni les faits tendant à prouver que les germes organiques (de nature cosmique) sont transportés sur la terre par les atmosphères répandues dans tout le système solaire. Le célèbre voyageur et naturaliste Moritz Wagner a soutenu cette théorie dans une série d'articles remarquables publiés par la Gazette d’Augsbourg ; il croit que la vie est aussi ancienne sur la ferre que la matière ou qu’elle y est importée du
() L. Bücansa. Force et matière, Are édition, 1885. Trad. fr. pp. 71, 78, (2) E. Quinsr. La Création, livre XI, ch. 2. Paris, 1870 (8) Masausn. Sonnen-System. 2° édit. Berlin, 1872
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sein de l’espace cosmique. « Les atmosphères des corps célestes et selles des nébuleuses cosmiques, dit-il, devraient donc être considérées «mme les réservoirs des formes vivantes, comme les pépinières éternelles des germes organiques. » Le physicien anglais sir W. Thompson ct l'illustre physiologiste Helmhaltz se prononcent également en faveur de cette hypothöse-qui a cependant qantre elle, il faut bien le dire, le refroidissement extraordinaire de l’espace cosmique (de - 100 à — 100° C.), bien que certains inférieurs puissent supporter les plus grands écarts lure et que des infusoires puissent être humectés et la vie après des années de dessiccation. D'après les grenouilles et des poissons réduits à l’état da mor-
ice, peuvent être dégelés et ranimés à nouveau. _:etion disparaît toutefois si l’on admet avec plusieurs savants que les météorites tombant sur la terre sont les véritables agents de cette importation de la vie cosmique. Car les chimistes ant constaté dans un grand nombre d'aérolithes la présence de substances organiques, carbonisées pour la piupart, et il est cerlain que si les aérolithes deviennent incandescents à leur surface par suite du frottement, ils peuvent cependant contenir dans leurs parties profondes des substances organiques tout à fait intactes. Cela démontrerait également l'existence de matières organiques dans l'espace cosmique parcouru par les météorites ; et comme on a émis l'opinion que la terre pourrait bier s'être formée d’un amas de méléorites ou d'éléments provenant de l’esce cosmique, on s’expliquerait de la sorte facilement la présence le cette matière, dès l'origine, sur notre globe. Si en effet les méléoriles, qui tombent chaque année en si grande quantité sur la terre, sont, au dire de plusieurs savants, des débris de corps célestes, il faut nécessairement que des germes ou des substances organiques arrivent avec eux eur notre planète. On a même prétendu avoir découvert dans les aréolithes des débris anthentiques de plantes et d'animaux, d'où il résulte que ceux-ci seraient entièrement d'origine organique et que les planètes mêmes, à leur début, (y compris la terre), auraient également été des formations
organiques !
Dans le même ordre d'idéés, quelques savants en sont arrivés récemment à renverser les rapports généralement admis et à ron-
(4) Paeven. Uber die Erforschung des Lebens,
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sidérer le monde inorganique comme un produit de l'activité vitale, tandis que selon d’autres, au contraire, les corps bruts, tout comme les corps organisés, seraient le résultat de la différenciation où du développement de la matière, originairement à l’état neutre ou indifférent. D'après cette théorie, la vie ne serait qu’un mouvement particulier des molécules de la substance primordiale en voie de condensation, et l’on n’aurait pas à se préoccuper autrement d'expliquer son origine.
Mais ce ne sont là que des hypothèses ou des suppositions qui, au point de vue expérimental ou. scientifique, ne résolvent pas plus le problème que l'hypothèse de l’origine cosmique des germes ou de la matière organique. Car, même en admettant que cette théorie explique la présence de la vie à la surface de la terre, elle ne rend nullement compte de l'apparition de la matière organique, ou du premier germe de la vie, à moins qu'on ne considère la substance vivante comme éternelle ou, du moins comme ayant préludé à son développement dans la matière enrore à son état primordial. Mais, puisque l'idée de l'éternité d’une partie distincte est contraire à la raison et que toute partie distincte est transitoire, puisque, en d’autres termes, le mouvement £tänt bien véritablement éternel, c'est à dire sans commencement, la vie, en tant que variété distincte et déterminée du mouvement, doit avoir eu-aun commencement, ce subterfuge ne nous tire point d’embarras, et nous sommes bien obliz&s d'admettre que la sub tanee organique a dû apparattre quelque part et d’une certaine façon pour la première fois sous forme de protoplasme, de matiere protoplastique ou vitale. Il n’y a là du reste aucune difficulté, ni logique, ni expérimentale. Au contraire, la génération spontanée entendue ainsi, doit être considérée comme un postulat dont la raison et Ja science exigent impérieusement la démonstration. Elle s'impose comme une conséquence nécessaire, logique, de l'apparition et du développement successif des êtres Wrganisés à la surface des planètes, y compris la nôtre, et comme une hypothèse plausible en présence des résullats fondameutaux de l’astronomie et de la géologie. Il n’y a aucune raison de faire une brêcha dans le système général de causalité régissant l’enchatnement naturel des rhoses, en admettant dans l’histoire de la formation de la terre ou des corps célestes une occasion où cet enchaînement aurait été altéré ou rompu par une intervention surunaturelle, par
n acte de création. Des combinaisons vivantes (ou susceptibles
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de vivre) de parties matérielles ont très vraisemblablement existé de tout temps quelque part dans l'univers, et se sont développées partoul où certaines circonstances ou conditions extérieures se trouvaient réalisées. Il peut y avoir eu des conglomérats “ivants ou susceptibles de vivre, longtemps avant l'apparition de la vie animale ou végétale sur la terre, conglomérais qui se sont développés pour réaliser cette vie animale ou végétale, lorsque plus tard ils se sont trouvés dans des conditions favorables à ce développement.
Mai* aussi, ceux qui n’admettent pas l'hypothèse de la propagalion cosmique de la matière ‘organisée, ou qui n’en tiennent pas compte, sont bien obligés de reconnaître que, dans l’histoire de la formation de la terre, il y eut quelque part un moment précis où la matière organisée est née de la matière inorganique, dans des conditions encore inconnues aujourd’hui. Il est possible qu'un pareil phénomène ne se produise plus maintenant, ou mieux, qu'on n’ait pas encore élé à même de le constater, sans qu'on puisse en déduire l'impossibilité de l'existence de la génération spontanée. à une époque primitive et dans des circonstances tout à fait différentes de celles qu'on observe actuellement. Or, les conditions générales de la vie dans les temps primordiaux de notre planète ont dû être essentiellement différentes de ce que nous les voyons aujourd’hui, et particulièrement favorables à la génération spontanée. Il suffit de rappeler la présence en quantité si considérable, dans l’atmosphöre, du carbone, l'élément: organiqur -par excellence, qui retombe plus tard pour former les couches de houille, et aussi les différences dans la densité et dans l’état électrique de cette atmosphère, les caractères parliculiers, au point de vue physique et chimique, de la mer primitive, etc. « Au moment où notre planète, dit le professeur. O. Schmidt, en vint à cette période de son développement dans laquelle l’abaissement de,la température de la surface permit la formation de . l’eau et l'existence des substances albuminoides, la quantité et les rapports réciproques des parties constituantes de l’atmosphère étaient autres qu'ils ne sont aujourd'hui, Une infinité de circonstances qui ne dépendent plus de nous maintenant, pouvaient, aux dépens de ses éléments, favoriser la formation du protoplasme ou de la substance organique primitive. » (4) On cençoif très
(4) O. Sonuwr. Determinismus und Descendensishre. Leipzig. 1878.
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bien, da poin: de vue scientifique, que la loi naturelle en vertu de laquelle s’effectue la génératiqn spontanée, demeure anjourd'hui & l’état latent en l'absence des conditions requises pour la production du phénomène, tandis qu’elle dut intervenir avec oute son activité dans des temps primitifs au milieu de circonstances entièrement différentes. On ne voit plus aujourd’hui se former des quantités de corps inorganiques prenant une extension “onsidérable, tels que les pierres précieuses, la houille, le granit, 2 quartz, etc., et cependant il n'est douteux pour personne qu'ils ne se soient constitués dans des temps primitifs, d’une façon naturelle, par le jeu des forces physico-chimiques.
« La chimie, dit Virchow, n’a pu encore former à l’aide des ‘srps simples aucune des substances plastiques (fibrine, albunine etc.,); la physique n’a pu encore — ces substances une fois ‘onnées, en dehors des corps vivants — les contraindre à former Ces organismes, à se constituer en cellules. Qu'est-ce que cela prouve ? Quand l’histoire de la terre nous apprend qu’il y a eu ın temps où ces substances plastiques n’existaient pas et ne pouvalent pas exisler; quand nous savons qu’à certaines époques terminées ces substances plastiques se sont constituées et ont onné naissance à des formes organiques, que pouvons-nous en conclure, sinon que dans des circonstances lout à fait except"snnelles, le prodige s’est accompli — j'entends la manifesı:tton momentanée d'une loi naturelle restée jusqu'alors lalente? » |
it ailleurs : « Nous pouvons très bien comprendre qu'à terlaines périodes du développement de la terre, il se produisit des conditions exceptionnelles sous l'influence desquelles des éléments à l’état naissant acquirent le mouvement vital en entrant dans de nouvelles combinaisons, et que ce mouvement naquit ainsi de la transformation du mouvement mécanique ordinaire. »
Et enfin : «a La loi de leur formation (des cellules) est nécessairement éternelle, de sorte que, lorsque dans le cours des phénomènes naturels il se produit des conditions favorables à sa manifestation, la production organique se réalise. Cette réalisation ne peut avoir leu que dans le cas d’un ordre particulier des rapports naturels, et par ce concours, des substances ordinaires survenant dans des conditions exceptionnelles à de certaines époques déterminées”: _ le phénomène de la vie au point de vue de ses origines comme à
celui de sa reproduction, se ramène à une forme particulière de la mécanique. » (1)
Depuis que ces lignes ont été écrites, la question de la génération spontanée est du reste entrée dans une phase nouvelle et beaucoup plus favorable à l'opinion qui admet sa réalité dans le passé ou à l’époque actuelle, et cela. grâce à l'influence de la fameuse théorie darwinienne, grâce aussi aux travaux décisifs du professeur Haeckel, d’Iena, sur les monères ou êtres primordiaux les plus simples, qui ont dü servir de point de départ au developpement des premiers organismes cellulaires. La cellule ou unité prgenique, regardée d’abord comme la première forme de la génération primitive, et que même un Virchow regardait encore comme telle, la cellule avec son enveloppe, son content et son noyau, apparaît dès lors comme une formation beaucoup trop compliquée et d’une organisation trop élevée, pour pouvoir se développer par autogonie ou directement de la matière non organisée. Une semblable origine serait, scientifiquement, aussi miraculeuse ou aussi impossible que cette génération spontanée d'organismes au sein de matériaux inanimés, à laquelle on croyait généralement autrefois. Au contraire, la cellule parait être le résultat de toute une série de processus antérieurs de développement, et ce n'est pas là qu’il faut chercher ces premières ébauches de la vie ; mais on doit remonter beaucoup plus haut, jusqu'à ces formes animées nouvellement découvertes, qui se présentent non sous l’aspect de cellules ou de formations cellu-
tres, mais sous celui d’amas globuleux composés d’un mucus animé et presque entièrement amorphe, d’un agrégat de viscosités albumineuses. C'est à ces êtres primordiaux, qui ne sont que des fragments vivants de protoplasme sans organisation, à ces a Organismes sans organes, » tenant le milieu entre les substances organisées et les corps bruts que Haeckel a donné le nom de monères (de Hovépne; simple), et que l’on ne peut, selon lui, imaginer des organismes plus simples ou plus incomplets. Elles seules ont pu se développer ou se développent encore de la . maliöre organique par génération spontanée, et d'elles seules peuvent se développer les cellules ou les formations cellulaires. « Elles prouvent de Ia façon la plus incontestable que la vie est
à B. Vincuow. Gesenamaeite Abkandiungen sur wissensehaftlichen Medisin, Berlin 1856.
eikmänırion PRINITIVS 18
liée, non pas à une structure déterminée des êtres vivants, au concours de différents organes, mais bien à un état physico-chimique de ra matière amorphe, à une substance albw”#noïde que nous appelons sarcode où protoplasme, combinaison azotée de carbone d'une consistance semi-fluide. La vie n’est done pas la conséquence de l’organisation : c’est le contraire qui est vrai. Le protoplasme amorphe constitue les formes organisées. Les plus anciens organismes qui sont nés, par génération spontanée, de la matière inorganique, ne pouvaient être que des monères. » (4)
On pouvait hésiter à admettre la génération spontanée, alors qu'on ne connaissait pas les Monères, tandis qu'aujourd'hui ül n'est pas douteux que ces êtres, les plus simples de tous, ne constituent le premier échelon de la vie, et ne soient devenus le point de départ des cellules, — par un processus que nous ne pouvons pas décrire ici en détail. La première phase de ce développement est représentée par cette formation cellulaire indifférente qui, sous le nom d’Amibe, mène encore aujourd’hui une existence solitaire et indépendante. Une cellule semblable indifférente et d'aspect amiboïde, constitue aussi l’œuf primitif, tel qu’il se montre presque généralement dans l'ovaire des animaux les plus divers. Les plus anciennes Amibes vivaient à l’état d'individus distincts : il s'en forma de petits agrégats que l’on connaît encore aujourd’hui à l'état d’agregats de cellules ou de variétés d'animaux primitifs simples et nus, uniformes et vivant en communauté. Ici eommeneé la différenciation entre le règne animal et le règne végétal, la cellule nue, amiboïde, avec noyau, capablé de ramper, correspondant plutôt au premier, tandis qu’au second se rapporte la cellule munie d’une membrane d’enveloppe, à travers les pores de laquelle passent les fluides qui la nourrissent.
La naissance des monères, selon Haeckel, a dû se produire pour la première fois au fond de la mer primitive qui couvräit la terre lursque celle-ci commença à se refroidir. « Il se peut que plusieurs générations de monères aient peuplé pendant des millions d'années la mer primitive, avant que la différenciation des conditions extérieures de la vie auxquelles s’adaptaient ces organismes primordiaux et homogènes, aient produit une différenciation de leur substance propre (2). » La plupart de ces variétés de monères dis-
(1) E. Hascxez. Das Protistenreich, p. 84, 1878. (2) E, Hazcxss. Op. ot.
parurent probablement par le fait de la lutte pour l'existence, tandis que d’autres nersistèrent pour devenir la souche de la totalité du monde organique.
Aaeckel ne tranche pas la question de = savoir si ce processus du uéveloppement spontané de la matière albumineuse et vivante du sein de la substance inanimée, se continue encore aujourd’hui. Tout porte à croire qu’elle doit être résolue affirmativement, étant donné, même, que cette génération spontanée peut avoir lieu dans des conditions que nous ne connaissons pas très bien, ou telles que, si nous les connaissions, nous ne serions peut-être pas en mesure de les reproduire artificiellement. Personne, toutefois, ne peut prétendre qu’il doive toujours en être ainsi. Quand on considère les résultats prodigieux auxquels est parvenue la chimie synthétique, qui a formé de toutes pièces, par des procédés chimiques et avec des substances inorganiques ou inanimées, une série de corps dont le développement ne semblait pouvoir s’opérer que par l'intermédiaire des phénomènes vitaux dans le règne animal ou végétal — tels que l’urée, l'alcool, l'éther, le sucre de raisin, les acides oxalique, formique, butyrique, acétique, lactique, des matières grasses et amyiacées, des alcaloïdes, etc. — on ne doute pas qu’il ne soit possible de former 'un jour artificiellement le protoplasme vivant, et l’on sera de l’avis de Wundt, lorsqu'il dit de le synthèse chimique d'aujourd'hui, « qu'elle ne fait peut-être "que marquer le premier pas dans cette voie. » (1)
Le jour où nous serons à même de produire le protoplasme vivant, nous serons aussi en mesure de provoquer le développement de ces ivrmes inférieures et primordiales de la vie, à propos desquelles se poursuit encore aujourd’hui, avec tant d’äpret& et sans nul profit pour la science, la controverse entre les partisans et les adversaires de la génération spontanée. La nature ne nous offre qu’un enchatnement unique de phénemènes congénères, sans lacunes infranchissables. Par sa force propre, et quel qu’ait été le processus, elle a produit les premières substances et les premières formes vivantes; par sa force propre, elle a facilité leur développement de: plus en plus complet ; par sa force propre enfin, elle détruira aussi tout ce qu’elle a créé, pour le faire revivre ailleurs sous de nouvelles formes et dans des conditions nouvelles I
(4) W. Wuxor. Lehrbuch der Physiologie, p. 169.
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CHAPITRE XI
A 8 Lénération primitive succéda la génération secondaire, c'est à dire cette longue suite de formes ou espèces organiques qui, à l’apparition de la vie devaient, en se développant, peupler la surface de la terre dans le cours des millions d’années à venir. Cela se produisit en parfaite conformité avec les modificahuns de la surface terrestre et avec celles des conditions extérieures de la vie en voie de perfectionnement ; et plus ces conditions s’éloignent ou diffèrent de celles qui se constatent aujourd'hui, plus ces forines ou ces êtres paraissent étranges et d'espèce particulière, en comparaison de ceux qui nous environnent et que l’on doit considérer comme les derniers et les plus remarquables produits d'un long processus de développement et de perfectionnement. Car plus sont anciens les débris et les vestiges du monde organique antérieur, retrouvés dans les différentes couches terrestres, et plus sont inférieures et imparfaites, en général, les formes qui leur correspondent, et vice versa. Et ici nous nous trouvons en présence de ce fait remarquable, que les époques géologiques se sont prolongées pendant un temps relativement beaucoup plus long pour le développement des organismes les plus inférieurs, el que ces époques diminuent de longueur dans la même mesure que les êtres vivants nouvellement produits gagnent en perfection, Ainsi l’époque archéolithique ou primitive, pendant laquelle la vie n’était possible que pour les animaux et les plantes aqualiques les plus inférieurs, peuplant le fond de la mer primitive, précédemment chaude ou tiède, qui couvrait la terre entière, — celte époque a vraisemblablement duré plus longtemps que les quatre périodes consécutives ensemble. Il dut s'écouler plusieurs millions d'années avant l'apparition des zoophytes, des mollusques, des vers de certains crustacés et des algues ou herbes marines, les plus inférieures parmi les plantes eryptogames; et des millions d'années encore jusqu'au moment où la terre entra dans la
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grande période géologique des poissons et des forêts de fougères. Vraisemblablement, il n’y a eu pendant la durée si extraordinairement jongue de l’époque primitive, que des plantes et des enimaux aquatiques ; du moins aucun fossile de celte période n’est venu révéler encore l'existence d’un organisme capable de vivre alors sur la terre ferme. Tout à fait à l’extrémité de cette longue époque, dans la période silurienne supérieure, on voit apparaître les premiers représentants complets du type des vertébrés, la variété la plus inférieure de la classe des poissons, précédée par les vertébrés primitifs ou « ecrâniens » de Haeckel, De plus, la mer de la période silurienne qui a déposé uns couche n’ayant pas moins Je 6.000 mètres d'épaisseur, fourmillait d'invertébrés de toutes sortes, tels que les rhizopodes, les brachiopodes, les céphalopodes, les animaux rayonnés, les polypes, les annélides, les pennatules, les coraux, les mollusques, les erustacés, etc; parmi ces derniers, les remarquables trilobites ou crustacés à trois lobes jouaient un rôle prédominant. Ils vécurent en grand nombre, sous une infinité de formes et de variétés, pendant toute l’époque de transition, mais disparurent vers la période houillère. Ainsi, la faune silurienne présentait le même aspect sur toute la surface de la terre.
L'époque suivante, celle des poissons et des forêts de fougères,
qui sous le rapport chronologique porte le nom d’époque paléo-
lithique ou primdire et se divise en trois périodes, comprend des couches de 42,000 pieds d'épaisseur et s’est prolongée pendant une durée égale au tiers du temps qu'il a fallu pour la formation de tous les autres terrains ensemble. Les deux classes les plus élevées du règne animal, les oiseaux et les mammifères, y font encore complètement défaut; mais, aussitôt que la séparation entre l’eau et la terre, toujours de plus en plus marquée, commence à s'effectuer, on voit apparaître les premières plantes et les premiers animaux. terrestres, qui, d’ailleurs, n'arrivent à s'établir d’une façon durable qu'après une lutte opiniâtre et prolongée avec les phénomènes sans cesse modifiés de la nature. Pendant toute la durée de cette longue période, le monde vivant des eaux prédomine encore, à ce point que l’époque entière a été désignée, ainsi qu’on l’a déjà dit, comme étant celle des poissons qui s’y trouvent, en effet, en nombre considérable et en variélts infinies — à l'exception de la famille occupant le sommet de l'écheile, colle des poissons osseux. Vers le milieu de l'époque
primaire, au moment de la période houillère, se produisit un dé. veloppement considérable du règne végétal, développement dont nous savons si bien mettre à profit aujourd'hui les utiles débris, Naturellement, dans cette végétation primordiale, noüs n’avons affaire qu'à des organismes d’un caractère primitif, surtout au début, Les plantes sont sans germes apparents comme nos prêles et nos fougères. Mais, tandis que ces dernières, — rejetons de leurs gigantesques ancêtres — arrètées ou gènées dans leur développement par la concurrence, n'arrivent plus d'ordinaire qu’à une hauteur insignifiante, ces ancêtres formaient, en se multipliant, des forêts tropicales et marécageuses impénétrables, comprenant des arbres gigantesques, dont les débris accumulés pendant la Jongue durée de la période houillère forment ces couches de charbon de terre que nous exploitons aujourd'hui. Une monotonie sinistre régnait dans ces forêts des temps- primitifs qu'aucune Beur n'anirmait de son éclat, où l’on ne voyait aucun papillon vagabonder d’une corolle à une autre, aucune abeille bourdonnante voltiger, en les sucant, sur les pétales des roses, aucun oiseau sautiller de branche en branche. Les Calamites aux feuilles noires, les Sigillariées à la tige nue et élancée comme une colonne, les Lépidodendrons avec leurs cimes eouronnées de fouilles mousseuses dominaient la scène, tandis que des fougères d’un vert mat et des prêles à la tige herbacée tenaient la place des arbrisseaux, du gazon et des fleurs. Dans ces forêts primitives, imprégnées d’une humidité chaude et si différentes par leur extension et leur état luxuriant, des commencements des périodes précédentes, apparurent de nouveaux êtres appartenant au règne animal, des Articulés et des Vertébrés à respiration aérienne : ces derniers sous forme d’amphibies se traînant sur le sol, capables de vivre également dans l’eau ou sur le terre. Leurs variétés se multiplient dans la période suivante ou permienne, tandis que les plantes de la période houillère disparaissent de plus en plus au milieu du développement considérable des erbres à feuilles aciculaires, Vers la fin de cette époque se montrent des animaux appartenant au genre des lézards, les premiers représentants de la classe des Reptiles, qui constituent la classe la plus inférieure des grands vertébrés et sont destinés à dominer dans la troisième ou, — en laissant de côté l’époque primordiale — dans la deuxième grande subdivision de l’histoire
de l’évolution du globe, dans l’époque secondaire ou mésolithique,
Mais à l'époque que nous étudions maintenant,
phibies sont complètement éclipsées au point de :
ei de la variété par la quantité énorme des poiss
ceux qu'on appelle ganoïdes et qui caractérisent c
du zechstein, telles que les schistes cupriferes.
types embryonnaires, destinés, en se divisant el
pant, à produire plus tard de nouvelles formes, m
dans l'époque paleolithique l'empreinte de leur ca
ébauchées. Toujours ici, dans les différents types,
les ordres et les familles, se dessine l'esquisse d’un plan imparfai: qui, parfois, arrive à se réaliser aussi bien que possible et dis paraît dans d’autres cas pour laisser le champ libre à d’autr«formes appartenant à des genres d'un ordre plus élevé. Si, d’un: part, il faut tenir compte des irrégularités dans le perfectionn«. ment ou la dégénérescence des formes individuelles, cependant au point de vue général, il y a une marche incontestable dı simple au composé, des organismes inférieurs aux crganisme: plus élevés.
Cela est vrai aussi pour l’époque suivante, dite secondaire o mésolithique et à laquelle, en raison du rôle prédominant des animaux qui rampent et d'une végétation d’un rang plus élevé, on donne aussi le nom d’époque des reptiles et des forêts de Conifères. Elle se divise en trois grandes périodes, dite triasique, jurassique et crétacée, et embrasse la dixième ou la onzième partie du temps employé pour l'évolution organique terrestre. Grâce au développement considérable de la végétation dans la période précédente, l'atmosphère avait élé débarrassée de l'excès d'acide carbonique, incompatible avec l'existence des animaux supérieurs à respiration aérienne, et l'élément principal de ce gaz avait été emmagasiné dans le sol à l’état de charbon. La vie devenait ainsi possible pour ces animaux plus élevés, tandis que les anciennes formes se trouvaient reportées de plus en plus au second plan ou se perdaient tout à fait. C'est ainsi qu’au commencement de celle époque on voit disparaitre les remarquables Trilobites ou crustacés à trois lobes de la mer primitive et ces poissons bizarres, recouverts d’une cuirasse brillante ; l'énorme développement des reptiles imprime à cette grande période moyenne, comme on l’a déjà dit, son caractère propre. Toutes les szbdiv'sions du règne animal prennent de l'extension et apparaissent sous les formes les plus variées, ce qui coïncide avec
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l'élévation de la terre ferme et l’accruissement de son étendue, en méme temps que les condilions extérieures de la vie ve diversihen) davantage, particulièrement au point de vue des pnénomènes des nuées et des vents, de la lumière et de Ia chaleur, dont la succession est désormais établie. A côté des cryptogames de l'epoque paléolithique se développe une flore nouvelle et riche, comprenant des Conifères, des Cycadées, des palıniers et enfin des arbres à feuilies caduques. Les eaux renferment toujours en abondance les formes vivantes les plus simples et, en même temps. des animaux rayonnés élégants, des Coraux et des Oursins. Les Céphalopodes, ces rapaces de l’'embranchement des Mollusques, et qui présentaient déjà dans le période silurienne d'innombrables variéca, arrivent ici à leur entier épanvuissement. Les coquillages et les maçons prennent um accroissement considérable, el les Crus- ‘acés, représentés presque uniquement dans la période précédente par les Trilobites, se présentent maintenant en classes ou séries complJäles. « On voit apparaître les papillons et les libellules, comme la vision des temps prochains où s’épanouiront les fleurs. » (Dodel.) Mais la plupart des formes nouvelles, et les plus intéressantes, se développent dans l’embranchement des Vertébrés. On voit paraître pour la premiere fois les poissons osseux, deslinés à éliminer à peu près complètement leurs prédécesseurs im parfaits avec leur squeletie cartilagineux. Sous les aspects Les plus divers et en variétés innombrables se montrent les Amphibies et les Reptiles, avec des formes bizarres et effrayantes, parfois colossales, et réunissant les caractères ébauchés des Oiseaux et des Mammifères, — hérauts et précurseurs des temps prochains.
« Le tableau de la création mésolithique, dit Zittel (1) surpasse celui de l’époque précédente non seulement au point de vue de la variété, mais encore par la perfection plus grande de l’ensemble aussi bien que des parties. D'abord, le fait de l'apparition, dans le règne végétal, des Cycadées et des Palmiers, puis des types les plus élevés des dicotylédones, — dans le règne animal, des trois classes supérieures de Vertébrés, les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères — imprime à l’ensemble un caractère plus remarquable. Maıs de plus, dans chaque classe et dans chaque ordre, les formes d’une organisation plus parfaite ont évincé les autres ».
« Enfin l'apparition successive des Cératites et des Ammonites
(I) Zrrraz. Aus der Urseit. Leipzig, 1878,
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peut étre donnée comme la preuve de ce fait, que dans la nature entière règne un effort constant ayant pour but d'installer partout des êtres de plus en plus parfaits. Non moins caractéristique est la prépondance des types collectifs, » etc., etc.
Faisant encore un pas en avant, nous afteignons l’époque tertiaire ou kénolithique (de xaivéç, nouveau) qui, tout en embrassant à peine le tiers de l’histoire du développement organique terrestre, présente une durée qu’on doit pourtant évaluer à des centaines de millions d'années. Les formes actuelles se multiplient de plus en plus, et dans une progression si régulière que Lyell a établi une division de cette époque en trois périodes, en se fondant sur l'affinilé plus ou moins grande des coquilles fossiles avec le règne animal de nos jours. On æ& ainsi la période éocène :,u aurore des temps récents (avec 3 et demi pour cent des coquilles actuelles), la période miocène (avec 17. pour cent) et la période pliocene (avec 35 à 50 pour cent), classification qui a désormais conquis droit de cité dans la science. La végétation est caractérisée par la présence des Palmiers et aussi des dicotylédones, tandis que les mammifères dominent dans le règne animal, ce qui a fait regarder cette époque comme celle des Mammifères et des forèts de dicotylédones. Ces changements ne vont pas sans des modifications dans l'état de la surface du globe, qui perd de plus en plus son ceractère d’uniformité, pour tendre vers la differenciation. Les mers immenses des périodes précédentes se cons- . tituent en petits bassins sans communication entre eux : chaque grande division du globe prend son caractère propre au point de vue du climat, de la géographie et de la biologie. Plantes et anima 4e rapprochent de plus en plus de la création actuellement vivante et de son infinie variété. « Pour la première fois se dévoile l’étincelante beauté du monde bigarré des fleurs, et la modeste végétation à sexe caché des périodes précédentes cède la place aux plantes à graines dans tout l'éclat et dans la coquetterie de leurs couleurs et de leurs parfums. » (Dodel). Les animaux, depuis les plus inférieurs jusqu’aux poissons, présentent les ,mêmes caractères généraux que nous leur voyons aujourd’hui. Mais tandis : que disparaissent les types collectifs monstrueux du monde des Amphibies et des Reptiles, on voit se développer en grand nombre, daus la classe des Mammifères, des types collectifs analogues ; alors se montrent les plus anciens precurseurs de nos Ongulés, de nos Ruminants, de nos Pacbydermes actuels —
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réunis parfois en uns seule place en nombre plus grand que la t rre n'en présente actuellement sur toute sa surface ; car le chaud et luxuriant climat de l’époque tertiaire à ses débuts favorisait le développement d’une végétation suf@sante pour leur subsistance. la derniére période de cette époque géologique se caractérise par le a:echement de la grande mer molassique et par la formation de la chaîne des Alpes qui se complète, avec les conséquences résultant de ces importants phénomènes pour la différenciation géographique et climatérique des diverses parties de la terre ferme; la température moyenne s'élève et les zones de chaleur s'établissent dans le même ordre et avec la même régularité qu'aujourd'hui, et les invertébrés, de même que les poissons et les oiseaux se montrent à peu près avec leur développement actuel, tandis que la faune des Vertébrés supérieurs présente, au pornt de vue de La variété, un spectacle qui dépasse tout ce qu’on peut contempler aujourd’hui dans les tropiques. Alof saussi apparaissent ces gigantesques proboscidiens, le Mastodonte, le Dinothérinm, ete., dont nous retrouvons les descendants aujourd’hui dans nos éléphants et dans nos chevaux marins; puis les hyènes et le terrible Machairodus, de la famille des chats, avec des défenses longues de cinq pouces, premier précurseur de ces animaux cernassiers dont le plus grand développement prend place à l’époque suivante ou diluviale. On constate en même temps l'apparition de nombreux représentants de la remarquable famille des Singes.
Avec l'époque suivante, la dernière des grandes subdivisions de l’histoire du globe, on Époque quaternaire — divisée en deux périodes, celle du Diluvium ou des terrains subiuergés et celle de PAlluvium ou des formations nouvelles, — nous entrons partiel ment d’abord, puis complètement, dans ie domaine de l'actualité. Bien qu'elle paraisse très courte en comparaison des précédentes et que, d’après Haeckel, elle n’entre que pour un demi pour cent dans la durée de l’évolution géologique, eile embrasse cependant, avec les périodes glaciaires, un intervalle de cent mille années au moins, et probablement beaucoup plus long encore, Les modifications survenant dans le monde organique portent toutes sur les formes animales supérieures, et la distribution géographique de la faune, telle qu’on l’observe aujourd’hui avee ses délimitations exactes, se trouve dès lois indiquée. L'époque quaternaire, la derniäre phase et la plus élevée de l’évo-
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lution géologique, est aussi celle qui voit apparaître sur le théâtre de le vie, comme le point le plus brillant et comme le couronnement de cette évolution, la créature la plus parfaite,. est à dire l'Homme, préparé par une série de formes et de précurseurs de pature à demi bestiale durant le cours de l’époque tertiaire. C’est à cause de l’importance extrême de cet évènement, destiné à exercer sur l'avenir du globe et sur les êtres qui l’habitent, animaux ou plantes, une influence si considérable, que l’on a donné à l’époque quaternaire le nom d'époque anthropolithique, ou mieux anthropozoïque. Dans tous les cas, on peut et on doit même d'après les recherches récentes, évaluer l'ancienneté de l'homme sur la terre — que l’on croyait de très peu antérieure aux temps historiques — par longues séries de milliers d'années, peut-être par centaines de mille. De mème, il résulte des recherches et des découvertes nouvelles et de certaines considérations générales que, loin d’être un mythe, l'existence si contestée de l’homme tertiaire apparaît comme extrêmement probable : elle remonterait à la troisième, peut-être. même à la deuxième période de la grande époque terliaire qui précède immédiatement, comme on l’a vu, l’époque quaternaire. D’après un célèbre géologue américain, le professeur 0. C. Marsh (1) l'ancienneté du genre humain ne remonterait pas à moins de 250,000 années avant la dernière période glaciaire européenne! D'ailleurs le fait de l'existence de l’homme à l’époque tertiaire, qui éleverait encore ce chiffre, lui paraît démontré par l'examen de la célèbre collection du professeur Whitney composée de débris humains incontestables et d’ouvrages exécutés par. la main de l'homme, provenant de la période pliocène en Amérique.
Quoi qu'il en soit, en regard de la durée énorme -— et qui se compte par millions d'années — du passé de notré planète, l'homme apparaîtra toujours comme une des plus récentes manifesiations du grand processus de formation et de développement organique ou terrestre qui trouve en lui, dans une certaine mesure, sa dernière et sa plus haute expression.
Cette évolution de l’histoire organique de la terre dont on vient d'indiquer seulement les lignes principales, montre clairement, selon nous, et d’une façon incontestable, qu’il y a la un
(1) O. G Manss. Communication à la Socidié américaine des solenoes, séance du 28 août 1879, |
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principe général de développement et de perfectionnement, agissant par le moyen de circonstances naturelles, soit intrinsèques, soit extérieures, et qui multiplie de plus en plus ou modifie constamment les formes individuelles en les faisant passer par d'innombrables degrés intermédiaires, à la faveur d’interminables espaces de temps. Naturellement, si l'on ne tient pas compte de ces échelons intermédiaires, de ces transitions innombrables, et que l’on mette d’un côté la Monère ou la mucosité primordiale, de l’autre la forme la plus élevée, l’homme par exemple — on ne comprendra jamais comment le second terme a pu provenir : du premier, à moins d’avoir sous les yeux les millions et les millions d’anneaux de la chaîne. Or, dans une série limitée de formes cela est souvent impossible: à plus forte raison, pour ce qui regarde le tout. Ainsi le Sao hirsuta, trilobite des schistes ardoisiers de la Bohème, dont on connalt douze congénères et vingt-sept variétés, diffère tellement des individus qui s'en sont développés ultérieurement, qu’on ne prendrait jamais ceux-ci pour des animaux de même famille, si tous les échelons intermédiaires n'avaient pas été déterminés avec précision. La série du développement paléontologique fournit une quantité d'exemples du même genre.
Il ne faudrait pas d’ailleurs s’imaginer avec l'ancienne école de la philosophie de la nature, que la série graduelle du développement soit d’un genre tellement simple et uniforme, que le degré immédiatement supérieur succède au précédent, ou, en d’autres termes, qu’il n’y ait qu'à commencer par la monade ou par l'éponge, pour s'élever de là à travers toutes les époques gologiques et par une succession régulière jusqu'aux organismes les plus élevés, avec l’homme pour couronnement. Cette idée est tellement en contradiction avec les faits, qu'en apprenant à les mieux connaître, on dut l’abandonner complètement, et que la théorie de l’évolution en demeura longtemps discréditée. L’échelle des êtres n’est nullement simple, mais elle est bien plutôt compliquée, à ramifications multiples et il est souvent difficile d’en discerner les degrés. Les grands règnes organiques se composent d'un certain nombre de divisions distinctes, tels que les Rayonnés, les Mollusaues, les Articules, les Vertébrés, dont on ne peut dire en aucun façon qu’elles se disposent les unes au-dessou: des autres comme les termes d’une série. Chacun de ces embranchements, après s'être détaché du tronc commun. ag déveluppe
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plutôt isolément et jusqu’au degré où il est capable de parvenir d’après sa nature ou ses aptitudes — telles que les branches d’an arbre qui atteignent indépendamment les unes des autres un .cerlain développement, pour mourir ensuite ou pour persister ou enfin pour être dépassées par les ramifications qui pow«<ent dans leurs interstices. Aussi un-embranchement, tout en ayant son point de départ dans le tronc commun beaucoup plus bes qu’un autre, peut très bien dépasser ce dernier, sins que le dévelonpement du tronc lui-même soit entrave le moins du monde, sans que la loi du progrès souffre la moindre atteinte, Ainsi le développement du règne végétal considéré comme un élément imparfait, n’a pas précédé celui du règne animal considéré comme plus parfait; ces deux séries se sont développées simultanément et côte à côte, du germe primitif de ces êtres primordiaux om Protistes, qui tiennent le milieu entre les deux règnes. Mais les principaux représentants des grands eınbranchements, destinés à se développer ultérieurement, ne sont annoncés dans les eouches géologiques les plus anciennes que par les types de leurs formes les- plus inférieures : ce qui, tout en démontrant la réalité de la arche progressive d’une part, ne laisse point de place, d'autre part, pour l’hypothèse d’une ligne d'ascendance unique et de la transformation d'une classe principale en d’autres elasses successives, Chaque type distinct a fait effort, comme on l'a déjà dit, non pour se transformer en un type immédiatement supérieur, mais pour se compléter et se perfectionner suivant ses aptitudes propres. C’est ainsi, par exemple, que les Céphalopodes, subdivision des Moflusques, sont dans leur genre des antmdux complets, supérieurs en cela à plusieurs espèces de poissons, bien que ceux-ci, comme classe générele, occupent un rang beaucoup plus élevé dans la série animale. De même parmi les Articulés, de beaucoup inférieurs comme embranehement aux Vertébrés, les espèces les plus élevées, telles que les abeilles et les fourmis, arrivent à un degré de perfection tel, qu’en beaucoup de points elles se rapprochent de l’homme. Même le type des Vertébrés, doué cependant des plus hautes aplitudes pour l’organisation et qui, dans son développement laisse, en conséquence, toutes les autres classes loin derrière lui, débute néanmoins par des formes bien inférieures aux représentants de certains autres embranchements. D’après le professeur Haeckel, ce type commence per des organismes tellement inférieure, que eeux-<i furent considéeés
par les premiers auteurs de la découverte, non comme des poissons, mais comme des vers ou des limaces. On sait d’ailleurs que ces remarquables petits animaux relient le grand embranchement des Vertébrés aux invertébrés ou aux Mollusques. En dépit de ces hu mbles origines, la famille des Vertébrés, dans son developpement ultérieur, a remporté sur toutes les autres une victoire si éclatante qu'il n'est plus possible d'établir de comparaison directe entre les représentants les plus élevés des uneset des autres. La grande loi du progrès et du développement ne s’en manifeste que mieux dans une classe faite pour parvenir à un si haut degré de perfection. Dans un grand nombre de cas, nous pouvons remonter, sans trop de peine, des formes récentes aux plus anciennes ou montrer comment les représentants fossiles des espèces ultérieures réunissent en eux les dispositions nècessaires pour ke développement de formes complètes, en partie vivantes aujourd'hui, ou apparaissent, en quelque sorte, comme la souche des générations à venir. Et la démonstration de ce fait se compiète d’année en année, au fur et à mesure des intéressantes découvertes dont s'enrichit si rapidement la paléontologie. Ainsi les poissons osseux de l'époque secondaire aussi bien que ceux du temps présent se sont développés de l'espèce embryonnaire qui représente le type le plus inférieur de cette classe, c’est à dire des Poissons cartilagineux (Placoïdes et Ganoïdes) des périodes précédentes. Le passage à la classe plus élevée des amphibies est facilité par l'existence, à l’époque paléolithique de l’Archegausorus (de &pynyés origine première et ox5poç lézard), qui tient le milieu _ entre les poissons et les amphibies. Il réuniten lui les éléments que nous trouvons séparés actuellement chez les Poissons, les Grenouilles, les Salamandres, les Lézards et les Crocodiles, et qui le désignent comme la souche des sauriens, développés du type des poissons ou de ces monstres voraces dont l'espèce domine à l'époque secondaire. Les Labyrinthodons du monde pri mordial, dont l’Archégosaurus est un des plus anciens représentants, sont, selon l'expression de Burmeister, les plus beaux echantillons du type des Amphibies qui, en se développant durant le cours de millions d’années, s'est diversifié de tant de façons. Ils présentent le mélange le plus hétérogène de formes appartenant aux groupes auxquels ils ont donné naissance, 65 réunissené en eux les caractères des Sauriens, des Tortues, des Grenouilles et des Poissons Le Plésiosaure ou serpent-dregon
„est, pour ainsi dire, la première tentative qu'ait faitn Is nature “pour sortir de la période des Poissons et de- Reptiles : il a le corps d’une Baleine, le cou d'un Oiseau, la tête d'un Alligator, et on a comparé cet animal, dont la longueur atteint jusqu'à onze pieds et plus, à un serpent passé au travers de la carapace d’une tortue. 11 s’est répété et modifié en d'innombrables espèces. « Il est vraiment étrange, dit Zittel (4), de voir à quel point fe Piesiosaure semble réunir les caractères les plus différents des habitants des eaux, comme si la nature avait voulu produire en lui le prototype d’un Vertébré aquatique d’une organisation plus compliquée. Il faut aller chercher aujourd'hui dans deux genres absolument distincts les éléments de son crâne : les Oiseaux d’eau ont hérité Je son long cou, les Mammifères marins lui ont pris ses nageoires, et les Tortues ont développé d'une façon parliculière sa cage thoracique. » Son contemporain, l'énorme Ichthyosaure ou poisson-dragon, long de 20 à 25 pieds, tient le milieu, comme son nom l’indique, entre les Poissons et les Lézards ; c’est un véritable modèle de type collectif primordial, un Reptile compliqué d'un Poisson. Il a le corps d’un Dauphin, la tête ‘un Crocodile et la queue d’un Poisson. Le Proterosaurus, replile véritable des schistes cuprifères, est d'après C. Vogt, le premier animal à cinq doigts appartenant au type des Vertébrés supérieurs. Le Mosasaure, avec son crâne de 3 à 4 pieds de long, avec son tronc pareil à celui d’un serpent, mesurant de 50 à 60 pieds de long et renfermant plus de cent vertèbres, le Mosasaure avec ses paites antérieures munies de membranes natatoires et qui date de la période de la craie supérieure, peut très bien être rattaché aux idées qui ont cours, aujourd’hui encore, touchant le fabuleux serpent de mer. Le Mégalosaure, monstre aux formes gigantesques, réunit la structure des reptiles et celle des mammifères, comme l’ordre des Dinosauriens, auquel il appartient, présente les caractères mélangés des Lézards, des Crocodiles, des Mammifères et même des Oiseaux. On s'élève d’un degré vers les. Mammifères avec l'Iguanodon, lézard géant de 30 pieds de 1ong et de 12 à 15 pieds de haut « par lequel la force créatrice de la nature semble vouloir clore la série des amphibies gigantesques. » (Buch der Geologie.) Le Ptérosaure ou lézard volant est en effet une variété de lézard qui se rapproche du type des Oiseaux, tandis
@) Zivrez. Aus der Urseit. Leipzig, 1878, e
que dans les Ornithoskelides ou reptiles à pattes d'oiseau, il faut voir les vrais ancêtres des Oiseaux. Parmi ceux-ci, Aétosaurus décrit tout récemment par le professeur 0. Fraas, dans les terrains cuivreux de Stuttgart et désigné encore comme x l’Oiseaulézard à cuirasse » de Stuttgart, tient si bien le milieu entre les Reptiles et les Oiseaux, qu'il a tiré son nom (Aigle-lézard) de cette circonstance. Ces découvertes de Reptiles avec des caractères empruntés aux Oiseaux et d’Oiseaux offrant certains caractères des Reptiles, ont comblé le vide énorme qui semble exister de 203 jours entre ces deux classes d'animaux, et d’une façon si complète que personne ne conteste plus aujourd'hui la réalité de leur origine commune, l’Oiseau étant considéré comme un Reptile adapté aux conditions de la vie aérienne. La transformation remonte à la période jurassique. — A la même époque se montre, tout organisé pour prendre son vel, le Ptérodatyle, créature étrange, énigmatique, moitié Chauve-souris et moitié Reptile, Oiseau et Amphibie à la fois et qu’on a rangé tour à tour dans toutes les classes. Le Cétiosaure réunit les caractères de la Baleine, du Phoque et du Crocodile. — A l’époque tertiaire, dürant laquelle les choses revêtent de plus en plus les formes qu'elles présentent aujourd'hui, les Vertébrés commencent à se montrer à l’état de Mammifères, mais en rappelant encore les Reptiles. Le premier représentant de la classe supérieure des Mammifères est le Paléotherium (de malade ancien et Gnplo, bête) animal intéressant, présentant les caractères du Cheval, du lapir, du Cochon et du Rhinocéros, dont on retrouve un grand nombre d'échantillons, d’une grandeur qui varie entre celle du Lièvre et celle du Cheval, comme autant Je variétés du même genre; on le rencontre en quantités considérables au début de la période tertiaire dans le sud-ouest de l’Allemagne, particulèrement dans les montagnes de la Souabe. On peut le considérer comme le prototype de la classe des Mammifères, car en lui sommeillent les germes ou le plan des formes les plus diverses de cette classe, Notre cheval actuel s’est développé de cet animal à travers une: serie complète d’échelons intermédiaires, l'Orohippus de la période éocène, le Mesohippus du miocène inférieur et le Miohippus ou Anchitherium du mioeène supérieur, l'Hipparion ou Protohippus du pliocène inférieur et le Pliohippus du pliocène supérieur. Non moins intéressants pour les Paléontologues sont les Anoplotheriums, proches parents du
EN
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Paleotheritum et qui apparaissent au début de l'énoque tertiaire avec les caractères des Pachydermes, des Ruminants et ceux du sochop; ce sont les ancêtres de nos pourceaux, de nos kippopolames et dé nos ruminants. Le TŸlotherium, découvert tout récemment par le professeur Marsh dans les montagnes du « Far- West » de l'Amérique du Nord, réunissait en lui et à un degré surprenant les €Sractères les plus “opposés des ordres les plus divers de la elasse des Mammifères (Carnassiers, Rongeurs, Ongulés, ete.).. Très vraisemblablement aussi Pancôtre des Tapirs doit être cet animal découvert par le paléontologue américain Leidy dans le bassin du Rio Verde et auquel on a donné le nom de Æyrachus. Les recherches des géologues américains (Marsh, Leidy, Cope, ete.), ont amené la découverte dans les plaines du Mississipi, de débris innombrables de Mammifères fossiles appartenant à des espèces jusqu'alors inconnues: ce sont autant de preuves en favaur de le théorie de l'évolution. — A la fin de l’époque tertiaire et au commencement de la période suivante ou diluviale, nous trouvons, comme précurseurs de nos éléphants, les énormes Mastodontes et les Dinotheriums, puis le redoutable Machairodus, comme prédécesseurs de nos grandes espèces f8lines : lOurs des cavernes est l'ancêtre de notre ours brun, et le Bos primigenius celui du bœuf actuel, etc.
Nous pourrons multiplier ces exemples à loisir : la science paléontologique tout entière n'est elle-même, pour ainsi dire, qu’un exemple unique et continu dans ce genre. Les formes les plus inférieures, dans chaque ordre distinct, apparaissent toujours les premières, et c'est d'elles que se développent, suivant une série graduelle et ascendante, les variétés et les individus. « Les débris trouvés dans la terre, dit Oersted, nous montrent une suite de formations de plus en plus développé ces, se succédant les unes aux autres jusqu’à co qu'enfin un état de choses füt réalisé, dans lequel l’homme et un monde animal et végétal en conformité avec lui fussent susceptibles de prospérer. » — « J'ai vu se reffermir ma foi dans la loi du progrès, qui va du général au parlieulier et de bas en haut, dit plus explicitement encore le professeur R. Owen, le célèbre savant anglais, à la fin d’une remarquable description des Mammifères primitifs de l'époque mésolithique. Cette loi s’éclaire eneore par la suecession des Mammiferes à partir de la période triasique, comme par celle des autres elasses depuis la première aurore de la vie jusqu’à la période contemporaine »
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Cette loi du développement graduel et progressif s’est transmise du monde primordial au monde organique et lui a imprimé son cachet de façon à ce qu’on ne puisse le möconnaltre. La science tout entière de l'anatomie comparée, cultivée avec tant de prédilection de notre temps, ou la « Philosoyhie des formes organiques », selon le nom que lui donne Haeckel, s'efforce de démontrer la concordance des formes anatomiques dans toute la série animale, et repose sur cette notion scientifique en vertu de laquelle on admet un plan commun pour toutes ces formes, modifié seulement dans le détail. Une série ininterrompue d’analogies aussi nombreuses que variées unit tout le règne animal, depuis les formes les plus inférieures jusqu'aux plus parfaites, Notre propre espèce, homme lui-même, qui jusqu'ici, dans sa présomptton, se eonsidérait comme au-dessus de tous les animaux, comme une oréaiure d'un genre tout autre et bien supérieure, est pourtant lese de fuise exception à cette règle. La structure tout entière de son corps be relie si étroitement au règne animal, aux reprécemtesæts les ples élevés du type des vertébrés, qu'aujourd'hui aucuo savand digue de ee nom ne cherche comme autrefois, à créer pour kai « le règne humain » on à l'isoler de lordre des soi-disant = Quadrumanes », pour constituer un « ordre » parts culier de la elasse des reammifères ; on le considère comme formant parmi ces derniers une famille particulière, celle des Primates (c’est à dire des êtres supérieurs ou les premiers de tous). t L'homme, dit Haeckel (4) apparatt dans les traits essentiels de son organisation intime, tellement analogue au reste des mammifères, que jamais un anatomiste n’a douté qu'il n’appartint à cette lasse. La conformation intérieure de son corps est tellement semblable à celle du corps des autres Mammifères, qu’en regard de ce fait, la différence des formes extérieures ne peut entrer en ligne de compte ». Son cerveau, organe de l'intelligence, est loin ” aussi de faire exception à cette règle ; c'est um cerveau de Mammifère modifié au point de vue de son volume, de sa forme, de sa structure et de sa composition, ou amené à son plus baut point de développement, comme les recherches approfondies de plusieurs anatomistes !’ont démoniré de la façon la plus complète, — un cerveau qui, en raison de ces faits, réalise à un degré de perfection de plus en plus élevé les facultés intellectuelles répandues dans tout le règne animal.
() E. Hanoxez. Anthropogenie. Tr. fr. de Letourneau, n. 93.
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C’est pour la troisième fois que nous nous trouvons en face de la loi des transitions dans l’histoire du développement des animaux pris individuellement. Aujourd’hui encore, toutes les formes
‘ animales sont tellement semblables les unes aux autres dans la
première phase de leur développement individuel, que pour retrouver leur prototype, on n’a qu’à rernonter à l'histoire de leur origine. C’est un fait intéressant et caractéristique que tous les embryons se ressemblent et qu'il est parfaitement impossible de distinguer l'embryon d’une brebis de celui d’un homme dont le génie ébranlera peut-être le monde. Oui ! et cela va si loin qu’on a essayé, non sans succès, de démontrer dans l’histoire du développement de chaque animal ou de l’homme lui-même, comment l'embryon représente durant les diverses phases de son évolution les types principaux de toute une série d'animaux inférieurs à luimême — comment, en quelque sorte, il reproduit en miniature et dans un cadre étroit une série partielle de la création ou mème la série tout entière. |
« Les adversaires de la théorie de la Descendance, dit Haeckel, pour lesquels l’évolution progressive de la forme humaine développée de formes animales inférieures et sa descendance de Koi | ques êtres primordiaux monocellulaires constituent des prodiges indignes de foi, — ne se sont jamais dit que ce prodige se reproduit réellement sous nos yeux et dans son entier, avec le développement de chaque embryon humain et dans le court intervalle de neuf mois. Ces séries graduées de formes infiniment variées, que les animèux, nos ancêtres, ont parcourues dans le cours de plusieurs millions d'années, chacun de nous les a parcourues dans les quarante premières semaines de son existence individuelle dans le sein de sa mère. »
Pour quiconque embrasse d’un regard et dans un esprit libre de préingés ces trois séries, si nettement caractérisées et en Sl parfaile coucordance, de l'échelle des êtres considérée au point de vue de la paléontologie, de l'anatomie comparée et de l’embryologie, il ne paraît pas douteux — abstraction faite de toutes les autres théories ou explications — que l’ensemble du monde orgsnique ne forme un tout parfaitement uni et que les parties ne dérivent nécessairement les unes des autres. Quand bien même nous n’aurions pas été témoins, durant le dernier siècle, des profondes transwruations que le Darwinieme a fait subir aux sciences né turelles, ce résultst n’en fût pas moins demeuré acquis pour tout
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penseur digne de ce nom — comme il l'était déjà en fait pour
quelques naturalistes, tels qu’un Lamarck ou un Geoffroy St Hilire, à vue. plus perçante que leurs collègues, et pour la plupart des adèptes de la Philosophie de la Nature. De même dans la premiere édition du présent ouvrage, publiée en 1855, cinq ans avant les travaux de Darwin. l’auteur avait formulé ce résultat d’une façon aussi précise que possible pour l’époque il attribuait l’origine d'espèces nouvelles à un processus naturel s’exergant par le moyen de la descendance, de la transformation et du développement, et s’appuyait, pour établir son opinion, sur les données fournies par la paléontologie, par l'anatomie comparée et par lembryologie. 11 ne manqua pas non plus d'appliquer ces données à la question dominante en cette affaire; avec un courage qui lui attira de tous côtés les attaques les plus violentes, il affirma — ce dont les savants ne doutent plus guère aujourd’hui — que l'homme descend des animaux. Quant aux causes de ces processus de transformation, il dut se borner, dans l’état où se trouvait alors la science, à insister, d’une part, sur l’influence des conditions extérieures ou sur les modifications de la surface terrestre, de l’autre sur la possibilité des transformations embryonnaires, et à former des vœux pour que des recherches ultérieures vinssent répandre sur ces questions une lumière suffisante. Plus vite qu’on ne pouvait s’y attendre, ses vœux ont été exaucés, grâce à la théorie devenue si rapidement célèbre de.cet Anglais de génie, Charles Darwin, qui avec une intuition merveilleuse et en s'appuyant sur une masse de faits, établit comme les causes naturelles de cette transformation : 1) La lutte pour l’existence ; 2) Le changement ou la formation des variétés et la variabilité de l’espèce; 3) La transmission et l’hérédité ; &). La sélection naturelle ou le choix exercé à travers l'immense durée des époques géologiques. — Dans un espace de temps relativement très court, cette brillante théorie est arrivée à dominer complètement les sciences nalurelles : elle a conquis surtout la plupart des jeunes savants, désormais soustraits au joug de l’ancienne « conception de l'es- . pèce ». En réalité, il n’est guère possible pour quiconque a examiné sans parti pris les travaux et les idées de Darwin, de nier de bonne foi que des espèces ou des êtres nouveaux ne puissent, ne doivent s'être formés de la façon qu'il indique. — En est-il de même lorsqu'il s’agit de décider si les explieations de Darwin relatives à la transformation, suffisent à rendre compte du divelbp-
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pement général et des variétés infinies du monde organique ? Très probablement non ; et il faut, pour cela, recourir à une autre série de faits frès importants, auxquels Darwin n’a eccordé que peu ou point d'attention. Nous placons ici au premie.” rang l’influence capitale des conditions extérieures et variables de la vie, — telles que le climat, le sol, l'alimentation, l'air, la lumière, la chaleur, la distribution de l’eau et de la terre ferme, etc., etc., — influence regardée comme tellement considérable par le célèbre savant français Geoffroy St Hilaire, qu'elle lui paraïssæt suffisante pour expliquer la variabilité de l'espèce. Viennent ensuite les influences dues à l’exercice, à l'habitude, à l'adaptation aux différents genres de vie, l’usage ou, au contraire, le défaut d'usage des organes et des différentes parties du corps, le croisement, etc., — influences considérées comme les causes réelles de la transformation des espèces par le français Lamarck, l’illustre précurseur de Darwin et le vrai père de la théorie de la Descendance, si longtemps traité de réveur et qui mourut dans la misère. Nous citexons maintenant l’importante influence exercée par la migration des êtres, sur laquelle le professeur Moritz Wagner, de Munich, a le prémier appelé l'attention comme sur un fait additionnel propre à compléter la théorie Darwinienne (1). Rappelons enfin les conséquences déjà signalées dans la première édition de cet ouvrage comme découlant des remarquables phénomènes connus sous le nom de génération alternante, de parthénogénèse, de métamorphose, etc., les transformations des germes ou des œufs sous l'influence des conditions intérieures ou extérieures, et en vertu desquelles ont dû s'effectuer dans certains cas, par transition brusque plutôt-que graduellement, les modifications et le développement des plantes et des animaux fossiles. Ces idées ont été développées complètement par notre savant compatriote, le professeur Kölliker, de Wurzhourg, qui s’en est servi pour édifier sa « théorie de la génération hétérogène » désignée plus tard par lui sous le nom de « Doctrine de l’Evolution ».
Ayant ainsi reconnu l'existence d’une loi générale présidant au changement, à la transformation on au développement, et apprécié les causes sous l'influence desquelles cette transformation peut s'effectuer dans chaque cas distinot, — nous avons
(1) M. Waamen. Die Darwin'ohe Thooris und des Migrastionegesst: Organtemen. Leipsig. 1878.
un point d'appui solide pour trancher oomplötement la question, si difficile à résoudre en apparence, de l’origine du monde organique et de ses causes naturelles, pour déterminer ce que nous avons désigné, au seuil de ce chapitre, sous le nom de « génération secondaire » comme complément de la « génération primitive ». Parti des commencements les Élus insignifiants, des éléments organiques les plus simples qui aient pu résulter, par génération spontanée, de l’union de substances inorganiques, — sorti des plus humbles cellules végétales ou animales ou d’une formation plus inférieure et plus primitive encore, tout ce monde organique si riche, qui rous environne aujourd’hui avec sus innombrables variétés, a pu se développer progressivement par _ le concours de processus naturels et d'espaces de temps d'une durée infinie,
Peu importe comment les choses se sont passées dens le détail, peu importe qu’il reste encore beaucoup de points obscurs ou douteux dans l’histoire de la création organique, — nous pouvons, dans tous les cas, affirmer aveg oertitude, qu elle a pu, qu'elle a dû se réaliser sans l'intervention d’une puissance suraatureile. Si cette création, lorsque nous jetons les yeux autour de nous, peut nous en imposer aujourd'hui plus qu’il ne convient, si l’on ne parvient pas toujours à se débarrasser de l’idée d'une cause créatrice immédiate, cele tient simplement à oe que nous voyons réunis dans un tableau d'ensemble les effets innombrables de l’action des forces naturelles prolongées pendant pluseurs millions d'années, et aussi à ce que, en considérant le présent, nous perdons de vue le passé, ce qui nous empêche de comprendre, du premier coup, que la nature ait pu tirer ve Tout d'elle-même. Et pourtant, cela est. Quelle que soit la façon dont les choses aient eu lieu, dans le détail, — la loi des analogies au point de vue de l’embryologie, aussi bien qu’à celui de l’anatomie comparée, la loi de la formation des prototypes et de la dépendance nécessaire qui relie le développement et la forme des êtres organiques aux différentes modifications de la surface de l'écorce terrestre, en un mot, l'apparition successive de formes organiques supériçures provenant de formes inférieures et en concordance avec l'évolution progressive de la terre : surtout le fait que l’apparition des êtres organiques n’a pas été un phénomène momentané, mais un processus qui s’est continué sans interruption à travers toute los périodes géologiques -— tout cela repose sur des
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données incontestables, et ces faits ne peuvent, en aucune façon, se concilier avec l’idée d’une force créatrice personnelle et toutepuissante, à laquelle il eut été impossible de s’accommoder de ce travail lent, graduel et fatigant de la création, et de se soumettre, dans l’accomplissement de cette tâche, aux nécessités des phases naturelles du développement du globe.
Car le travail de la nature dans ses productions moitié for. tuites, moitié nécessaires, a dû étre infiniment long, successif, graduel et non préméflité. C’est ainsi que nous ne constatons nulle part dans ce travail un saut complet, décelant l'action d'une volonté personnelle ; les formes succèdent graduellement aux formes, les transitions aux transitions. « La nature ne fait pas de sauts », dit Linné ; et en réalité, chaque découverte nouvelle dans le champ des sciences naturelles, chaque fait nouveau confirme cette assertion. Tnsensiblement la plante se transforme en animal, l'animal en homme. C’est en vain qu'on s’est efforcé jusqu’à présent de tracer une ligne de démarcation bien nette entre les r&gnes animal et végétal, ces deux sections si distinctes, en apparence, du monde organique; il ne paratt pas qu'on soil jamais en état d’y parvenir. Au contraire, les nouvelles recherches sur les Protistes ou êtres primordiaux, qui forment la transition entre les deux 'rögnes, et dont ceux-ci se sont développés dans deux directions différentes, — ont démontré que ces êtres apparaissent tantôt comme des ‘animaux, tantôt comme des végétaux et que c’est seulement à partir d’un degré supérieur de développement, que se montrent clairement les caractères distinctifs. Parties, comme les organes, des commencements les plus humbles et les plus insignifiants, les facultés de l’äme s'élèvent peu à peu et progressivement à un niveau de plus en plus élevé jusqu’à ce qu’elles atteignent le plus haut degré de perfection encore observé dans le sentiment et dans la volonté, dans l'imagination et dans la pensée chez l’homme. Cette limite infranchissable entre l'homme et le reste du règne animal, dont il est si fort question aujourd’hui encore malgré les progrès de la science, n’est pas plus réelle que n'importe quelle autre démarcation naturelle distincte, qu'il s’agisse du corps ou de l'esprit; et si l'homme, dans le cours de son développerzent intellectuel, est parvenu à des sommets du haut desquels il domine les animaux, ses congénères, comme Dieu dominait autrefois l’espèce humaine, il ne le doit qu'au même
processus lent et progressif de développement en vertu duquel s'est produit le monde organique toul entier. Les géologues éva- . luent à “ent mille ans au moins, — ainst qu’on l’a déjà dit dans ce chapitre — l'ancienneté de l’homme sur la terre, em ajoutant toutefois que ce chiffre pourrait bien étre au dessous de la réalité. D'autre part, l’histoire proprement dite de l’humarité, l'aptitude de l’homme à la civilisation ne datent que de quelques milliers d'années. Quel énorme intervalle de temps n’a-t-il pas dû s'écouler avant que l’homme parvint au degré d'intelligence nécessaire pour sentir le besoin —. et pour trouver \e-moyen, — de transmettre à ses descendants par la parole et par l’écriture, pour être éternellement conservé, le récit de ses actions ? Et de quel droit irions-nous rapporter les facultés et les actes de l'homme civilisé d’aujourd'hui — qui se trouve au sommet d’une série progressive de cent mille années avec tout le travail de générations innombrables, — à des causes surnaturelles ou au bon plaisir d’un créateur? Si nous nous reportons à son humble origine, qui se perd dans la nuit profonde des temps primitifs, nous en jugerons tout autrement, et nous reconnaitrons qu’un pareil résultat n’a pu étre atteint que par un lent développement et par une évolution prolongée. Certainement, le plus parfait des êtres dans ces temps reculés se rapprochait beaucoup plus des animaux, au point de vue des facultés tant physiques qu’intellectuelles, que de l’état où nous le voyons aujourd’hui, et les os et les crânes humains les plus anciens, retirés des profondeurs de la terre nous présentent des formes grossières et peu développées, dépassant encore au point de vue des caractères généraux de l’animalité, les races humaines les plus rapprochées actuellement des animaux — quoique ces débris, notons-le bien, proviennent d’une époque probablement beau- Coup plus éloignée de l'apparition réelle de l’homme, que l'époque de leur dépôt ou de leur enfouissement n’est éloignée du temps présent. Quant à la façon dont le crâne de l’Européen s’est Perfectionné durant le cours même des temps historiques, nous en ferons l’objet d’une étude particulière dans un chapitre ultérieur. |
Si pourtant, à l'encontre de toutes les conceptions philosophiques de la nature, on veut admettre que l'intervention directe du créateur ait partout dirigé ces processus à travers le temps et l'espace, on se rapproche des théories panthéistes et l’on est
138 FORCE ur MATIÈRE forcé de reconnaître que les mêmes faits persistent, puisque le
développement de la terre ainsi que celui des espèces animales et
végétales, loin de s'être arrété, continue de s'effectuer de la même manière qu’autrefois. Il faut admettre aussi que pas un agneau ne peut être engendré et mis au monde sans l’intervention de cette puissance créatrice, qu'aucun enfant ne peut percer une dent sans le concours de la divinité, et que chaque mouche, en pondant des œufs, doit compter sur les soins de cette puissance pour les faire éclore. Mais la science a depuis longtemps demontré le caractère naturel, mécanique et fortuit de ces processus : elle a banni toute idée d'intervention surnaturelle. C'est un argument de plus en faveur de notre thèse : car, des caractères naturels des phénomènes du monde organique actuel nous déduisons le caractère, naturel aussi, de ses origines, et réciproquement. « Qui dit A doit aussi dire B, dit L. Feuerbach. Un commencement surnaturel impliquerait nécessairement une continuation surnaturelle. — Qui suprime une des lois de la nature, les supprime toutes ».
« Envisagée comme corps distinct, dit Burmeister, la terre est demeurée dans de certains rapports déterminés avec tout ce qui l’environne, et ce qui s’est passé à sa surface, indépendamment de ces conditions, elle l’a suscité par ses forces propres: car il n’y a jamais eu, et il n'y a encore aujourd’hui sur la terre aucun autre pouvoir que celui qui lui a toujours appartenu en propre. C'est à l’aide de cette force qu’elle s’est développée ; aussi loin que s’ötendait son action, ses effets se faisaient sentir aussi; là où les forces terrestres disparaissent, toute activité disparatt de la surface de la terre, et ce qu'elle n’a pu produire n’a jamais pu exister et ne pourra jamais étre produit. »
Jamais la science n’a remporté une plus éclatante victoire sur ceux qui font appel & un principe surnaturel ou extérieur au monde pour expliquer l'existence des êtres, que dans le hamp de la géologie et de la paléontologie ; jamais l'esprit huasein n'a revendiqué d'une façon plus décisive le droit de la natege — et cela au milieu des difficultés que ceux-là seulement peurvont apprécier, qui sont au courant de l’histoire de la sorense, Le nature ne connatt ni commencement surnaturel ni contismetion surnaturelle : elle, par qui tout est engendré, par qui tout est englouti, elle est pour elle-même le commencement di’ fin, la génération et la mort. De sa force propre elle sdlités
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[von appelle la création et l'homme, qui en est le couronnenent, par sa force propre elle le reprendra après que sa deneure, la terre, aura accompli dans la circulation éternelle des mondes le cours de son existence. Cette race humaine ne pourratels donc pas s’éteindre aussi comme se sont éteintes tant d'autres espèces après avoir réalisé une certaine fin dans l’évolution du monde organique ? Et une autre race, plus parfaite peut-être, ne prendra-t-elle pas sa place? Personne ne le sait,
personne ne l'a su ot personne ne le saura, que ceux qui survivroat |
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La théorie des causes finales ou de la conformité au bat dans la nature a de tout temps constitué l’un des principaux arguments de teux qui attribuent l’origine et la conservation de l'univers à l'action d’une puissance créatrice gouvernant et organisant toutes choses. Chaque fleur étalant ses ovuleurs diaprées, chaque coup de vent poussant un nuage, chaque étoile scintillant dans la nuit, moindre bruit ébranlant l'air, une blessure qui guérit, tous les phénomènes de la nature, en un mot, sont pour les crédules parlisans des causes finales autant d'occasions de s’exiasier devant le sagesse infinie de cette puissance suprême. La science et la phisophie naturelle de nos jours se sont assez complètement débar- 'assées de ces conceptions creuses et superficielles de la téléologie ; elles abandonnent ces idées enfantines aux gens incapables de fafranchir de cet anthropomorphisme qui, malheureusement, "egne encore à l’école et dans l'église au détriment de la science tt de la vérité. |
Ainsi qu'on l’a vu précédemment, la matière ne peut être röali- *e ni même conçue en dehors:de le foros, du mouvement et de la lorme ; et de nsôme Forigine et la continuité des formes indi-
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viduelles ou des phénomènes naturels résultent nécessairement et d’une façon toute simple, de l'existence ou du cancours des choses de la nature. Il apparatt aussi clairement que ses choses naturelles, en se rencontrant des millions de fois, ont dû se modifier et se délimiter mutuellement de telle manière qu’il en r&sultät une apparence de plan et de conformité au but : de sorte qu’en considérant cette apparence et en l'appréciant du point de vus particulier des choses humaines, sans remonter aux causes, ces phénomènes nous semblent devoir être attribués à l’action d’une intelligence consciente d'elle-même et extérieure aux choses. Nous ne nous rendons pas compte de ce fait, que tout autre résultat se trouvait exclu d'avance par la nature même des circonstances, et que dans le cours des temps, des étres non conformes au but ou mal adaptés, de simples tentatives möme ont dû avorter par suite de leur propre imperfection ; en d’autres termes, que la finalité n’est qu’un cas particulier parmi des milliers d'autres dans lesquels la conformité au but est peu marquée ou même nulle, ce qui rend impossible la conservation de ces êtres. Notre intelligence, qui s’arrête toujours sur le présent et jamais sur le passé, et qui mesure tout à l'échelle de l'expérience acquise par le fait de l’activité humaine, notre intelligence est donc, comme Kant l'avait déjà remarqué, la cause unique de cette finalité apparente qui n'est autre chose que la conséquence nécessaire de la rencontre des substances et des forces naturelles at de leur organisation dans le cours du temps, dont l’action finit ar accommoder toutes choses, c'est à dire par conserver ce qui est susceptible de vivre et par éliminer ce qui n’en est pas capable. | La nature, selon la remarque de Du Prel, est son propre médecin, et de la régularité de son action résulte le traitement naturel en vertu duquel se trouve évincé ce qui n'est Pas conforme au but, et conservé ce qui y est conforme. Particulierement, les organismes ou êtres vivants, en raison de leur nature aisément altérable, sont susceptibles des modifications et des adaptations les plus vatiées, et reproduisent les propriétés ainsi acquises à un degré de plus en plus élevé dans les généra- | lions successives, tandis que celles-ci s’enrichissent incessamment de propriété» nouvelles. Il doit en résulter un développement | progressif tendant à réaliser des formes de plus en plus capables de subsister, c’est à dire d’être en conformité avec une fin.
Ces idées sont si simples, si lumineuses, qu’elles ont dû s’im-
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ser aux esprits sérieux et affranchis, en dehors même de toute investigation scientifique. De fait, elles ont été expriméés en
rmes précis des le premier siècle avant l'ère vulgaire par Lucrèce, l’auteur du fameux poème didactique « sur la nature des choses ».
Certes, on n’a pas vu les principes des choses - Entre eux délibérant, gravement combiner
L'ordre et les mouvements qu'ils voulaient imprimer. - Mais, en nombre infini, mus à travers l'espace
Par d'innombrables chocs, ils ont, avec leur masse
A force de changer, du présent Univers
Enfin constitué les éléments divers (1).
En dehors même de ces considérations décisives, nous ne pouvons pas parler de conformité au but; car nous ne connaissons qu’un seul aspect des choses, et nous n’avons aucune idée de celui qu’elles pourraient nous présenter,si elles se trouvaient dans des conditions entièrement différentes. Pour décider ici en connaissance de cause, il faudrait pouvoir établir une comparaison entre l’ordre actuel des choses et un monde autrement conformé, — ce qui est impossible. Mais au surplus, peu importerait l’ordre ou la disposition quelconque du monde ; pourvu que nous y puissions vivre, nous le trouverions toujours arrangé en conformite avec le but. Cela est tellement vrai que les conditions les plus diverses, dans des circonstances différentes, nous paraissent conformes au but, du moment où nous avons pu nous y adapter. Pour l’habitant du Nord le froid, pour lhabitanf du Midi la chaleur sont également agréables et utiles ; l’Arabe aime le désert, le marin la mer, le chasseur, les montagnes et les forèts, le cultivateur la campagne et les champs, le citadin les habitations et la société des hommes. Chacun, en particulier, ne trouve conforme au but que ce qui lui semble agréable ou utile au point de vue de ses préférences ou de ses besoins personnels, * que ce qui convient à sa nature propre. De plus, notre esprit n’a jamais été forcé de se déclarer satisfait de la réalité qui s'offre à lui. Quel est au contraire le phénomène naturel qu'on ne puisse se représenter dans des conditions meilleures ou plus conformes au but ? Bien plus, il y a des phénomènes naturels très compliqués
(4) Luonèos. De natura rerum, 1, v. 1020-1027, Tr. fr. d'André Lefèvre,
qui ne sont pas encpre arrivés, par la voie du däveloppeme graduel et de l'adaptation, au degré de perfection qu’ils devraie avoir atleint s'ils avaient été créés en vue de la conformité a but: Ainsi l'organe de la vue, si admirablement disposé en appa rence et considéré comme une merveille de finalité, comme u appareil organisé par une providence supérieure afin qu’on puiss voir, — l'œil présente au contraire toute une série de défauts e d’unperfeetions, tels que l’aberration chromatique et l’aberratio de sphéricité par la structure imparfaite du eristallin, Fastigma tisıne ou accommodation insuffisante pour la vision simultanée de ‘images verticales et horizontales résultant d’une imperfection dansl la courbure de la cornée ; puis, les lacunes, les taches vasculaires, le défaut de transparence des milieux, etc. Si un opticien livrait un instrument confectionné dans cet état, on le lui renverrait, dit Helmholtz, comme un travail manqué. ll en est de même, ou peu s’en faut, pour les autres organes des sens qui, à l’origine, n’elaient que des portions de l’enveloppe cutanée, dans lesquelles se ramifiaient des nerfs de la sensibilité, et qui, peu à peu, dans le cours de millions d’années, par l’usage, la division du travail, l’adaptation et l’hérédité sont arrivés à leur degré de perfectionnement actuel. Ce processus de l’évolution successive des organes des sens se constate aujourd’hui encore, dans toutes ses phases, sur l'œuf de la poule en voie de développement ; on y voit des portions de l'enveloppe extérieure, de simples cellules spéciales d'organes des sens. Aux derniers échelons de la vie, chez les Protistes et chez les infusoires, par exemple, les sens peuvent exister sans nerfs ou sans appareils spéciaux. « Ces faits prouvent de Ia façon Ya plus évidente, dit Haeckel, que les organes des sens les plus parfaits, loin d'être les produits ‘brillants d'un plan de création préconçu, sont ainsi que tous les autres organes des animaux, le résultat de la manifestation inconsciente de la sc.ection … naturelle dens la lutte pour lexistence » (1).
Quant à l’influence considérable exercée sur le développement de Porgane de la vue par les phénomènes extérieurs, c’est à dire dans ce cas, par la lumière, elle nous est prouvée par le fait bien connu des animaux aveugles vivant dans des trous; ces*aimaux, ayant été plongés dans les ténèbres de ces trous et forcés d'y vivre, leurs yeux ont disparu et se sont réduits à des appareils rudimentaires. Inversement, les poissons et les autres animaux marins pourvus des plus gros veux, se sont habitués d'autant
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plus facilement à vivre dans les profondeurs à demi-obseures des
: la sélection dans la lutte pour l'existence favorisant naturellöinent les êlres qui pouvaient le mieux conoentrer les quelques rayons de lumière épars, à l'aide d’un organe visuel volumineux.
Il résulte de tout cela que les yeux ne nous ont pas été donnés pour voir précisément, pas plus que les pieds pour marcher. Il est plus exaot de dire que nous voyons et que nous marchons paroe que nous avons des yeux el des pieda. L’usage n’est pas la cause, mais bien le résultat des choses. La vue n'a pas existé avant les yeux, ni la parole avant la langue ; c’est le contraire qui est vrai. De même, il ne faut pas dire que le cerf ou le chevreuil ant de longues jambes pour mieux oourir, mais qu'ils courent mieux parce qu’ils ont de longues jambes. La taupe a des pattes courtes, en forme de pelle, pour creuser : sans elles, elle ne se sersil jamais avisée de fouiller la terre. Les choses sont ce qu’elles sont parce que kur développement s’est eflectué à travers des millions de frottements et de réactions réciproques; si eiles s'étaient développées d'autre façon, nous ne les trouverions pas moins conformes au but. Les animaux des pays du Nord ont une fourrure plus épaisse que ceux du Midi, et généralement leur poil on leur plumage est plus fourni en hiver qu'en été. N’est-ıl pas plus naturel de voir dans ce fait la conséquence fatale, nécessaire d’une influence extérieure, que de recourir avec les eause-finaliers, à l'idée d’un tailleur céleste, qui aurait soin de pourvoir chaque animal d'une garde-robe d'été et d'hiver ? C'est aussi un fait bien connu que la peau se couvre plus facilement de poils sone l'influence des basses températures, d'où vient que les éléphants et les rhinocéros, habstant aujourd’hui les pays chauds, ont la peau nue, alors que leurs ancêtres du monde primitif, le mammouth et. le rhinoeeros velus, qui vivaient au milieu des frimas du Nord, étaient eouverts de poils longs et touffus A cet ordre d'idées est due l'influence bien connue de ka lutte pour l'existence, révélée par Darwin, de cette coneurrence ininterrompue qui soumet tous les êtres organiques les uns aux autres ainsi qu'aux eonditions extérieures de la vie et en vertu de laquelle ces formes seules ont chance de perdurer, qui se distinguent de leur entourage par une sapérivrité peu considépable au début, mais la trensmettant à leurs descendants pour qu'elle se perfectionne dans leur série suceeseive. Les couleurs avantageuses de plusieurs ani-
maux, telles que celles des insectes verts, des lagopèdes blanes, des bêtes brunes vivant sur l'écorce des arbres, des animaux gris à teinte semblable à celle des sables du désert, etc. sont les conséquences de la sélection naturelle dans la lutte pour l'existence ; alors que des animaux de couleur différente succombaient sous les coups de leurs ennemis, ceux-là au contraire transmettaient à leurs descendants leurs qualités avantageuses. C'est ainsi aussi que des animaux à poil épais ont plus de chance de se conserver dans un climat rigoureux que ceux qui ne sont pourvus que d’une mince fourrure ; ils transmettent à leurs descendants cette propriété dont les avantages s’accentuent de génération en génération. L’observateur superficiel découvre là les effets d’une providence divine, alors que celui qui réfléchit quelque peu n’y voit que les conséquences de causes toutes naturelles. Ce qui actuellement subsiste dans le monde, c’est ce qui a résisté à une infinité d'essais et survécu à des processus de développement sans nombre. — Du reste, il ne faut pas oublier de remarquer ici que ces idées si justes de Darwin étaient déjà connues, dans leurs traits essentiels, des plus grands philosophes de la Grèce ; déjà Empédocle (450 av. notre ère), que pour cette raison on a souvent désigné comme le père de la théorie darwinienne, enseignait avec une intuition merveilleuse que lorsque la matière, à l’origine, se compliqua de la forme, il exista d’abord des êtres irréguliers qui ne purent se conserver qu’en partie, et que seuls, les plus avantageusement doués, c'est à dire les plus capables de vivre, arrivèrent à présenter un état de conformité au but. | |
Ces considérations suffisent à réfuter complètement l’objection bien connue que ceux qui ne croient pas à la réalité des causes finales, attribuent tout au hasard, lequel n’est cependant jamais en état de produire des êtres en conformité avec une fin. Que l'on jette pêle-méle, autant de fois qu’on voudra, un amas de lettres, disait Cicéron aux philosophes panthéistes de son temps, jamais on n’en fera sortir un poème comme l’Iliade ou lOdyssée. Assurément non! car ce serait là un hasard tout à fait incroyable, un gros lot gagné contre la multitude infinie des chances contraires. Du reste, un hasard pareil ne saurait trouver place dans la nature, ’où tout se passe finalement d’une façon naturelle et régulière. Ce que nous appelons hasard ou chance n’est que ls résultat d’un enchatnement de circonstances, dont nous n'asoni
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pu encore pénétrer les connexions et les causes prochaines. « Nous attribuons au hasard, dit l’auteur du Système de la Nature, tous es effets dont nous ne voyons pas la liaison avec leurs causes.
: L'ordre et le déscrdre de la nature n’existent point ». Le dilemme a Dieu ou hasard » auquel les cause-finaliers veulent nous assujettir, n’a donc aucune réalité. Il y a une troisième alternative : c’est le développement successif des êtres conformés en vue d’une fin dans le cours naturel des choses par les processus connus de la sélection, de l’adaptation, etc. Il existe dans les faits, dans les rapports naturels, un nombre incalculable de mécanismes, de formes, ou de dispositions que l’on peut se représenter comme élant en conformité avec une fin et dont un petit nombre se réalise sans qu’on ait jamais songé à déclarer que ces formes-là devaient être précisément les mieux disposées en vue d’une fin. 11 suffit que la conformité au but soit assez complète pour leur permettre d'exister dans des conditions déterminées. Et cela s’accorde parfaitement avec la réalité et avec les manifestations et les phénomèues continuellement renouvelés de l’histoire de la terre et du monde. Cessez donc d’opposer à ceux qui affirment l’existence d’un ordre naturel des choses, l’argument aussi insignifiant que rebattu, du hasard et le lieu commun des lettres jetées pêle-méle ; c’est là simplement le fait de l’ignorance et du manque de réflexion.
Si donc il est avéré, d'après toutes les considérations qui précèdent, que la nature, loin d’agir en vue d’une fin déterminée, et d’une façon consciente, obéit au contraire à une nécessité fatale, aveugle, il doit arriver que dans l'exercice de cette activité, elle appelle à la vie quantité d'êtres ou de formes, qui, si nous prenions l'idée de finalité comme criterium de son action, nous paraitraient complètement manqués, inutiles et imparfaits. Et vraiment, si nous considérons la nature du point de vue des causes finales, il nous est facile, non seulement de découvrir partout et en abondance de pareils défauts de conformité au but, de pareilles inutilités et imperfections, mais encore de démontrer que pour peu qu’elle rencontre quelques difficultés dans l’accomplissement aveugle de son œuvre, la nature précisément commet les fautes êt les bévues les plus grossières. Incapable souvent de surmonter le plus léger obstacle ou de l’écarter en vue de la fin à réaliser: elle se perd à chaque instant dans des complications et des difficultés inextricables, auxquelles échapperait à coup sûr
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une intelligence eonsciente où même une activité inconsciente, mais-déterminée par des considérations de finalité. Tout d’abord, personne ne peut songer à nier que la nature,
sous le coup de cette impulsion créatrice aveugle, ne produise
une foule d’êtres auxquels on ne saurait reconnaître d’autre fin que celle qu’ils réalisent en eux-mêmes, et qui sont bien plus propres à troubler l’ordre naturel des choses ou la perfection de l’ensemble qu’à les favoriser. C'est ainsi que l'existence des animaux et des plantes nuisibles a été de taut temps une épine au pied des partisans des causes finales et des idées religieuses et on s’est battu les flancs, souvent de façon très étonnante, pour expliquer l'existence de ces êtres malfaisante. La difficulté est plus grande encore dans les systèmes religieux qui attribuent toyt cels à la chute originelle ou au péché. D'après Meyer et Stilling (1), les reptiles venimeux et les insectes malfaisants sont la constquence de la malédiction qui a frappé la terre et ses habitants, et leur forme souvent monstrueuse est en quelque sorte l’image du
péché et de la perdition ! D'accord avec cela, on admet que cs |
êtres sont d’origine postérieure, non primitive, parce que leur existence dépend d’une alimentation animale ou végétale! Au temps de l’ancien paganisme germanique, ces bêtes étaient représontées comme des Elfes méchantes, qui provoquaient toutes les maladies et qui prenaient naissance dans le sabbat de la nuit de Walpurgis. Ces étranges essais d'explication prouvent assez combien peu op était capable — et on l’est encore bien peu mpintenant! = d'expliquer au point de vue des causes finales l’exisenct de ces êtres nuisibles et répugnants ou de la concilier avec le gouvernement d’une providence entièrement favorable aux
hommes. D'autre part, on n’ignore pas que des animaux toutà
fait inoffensifs ou mêmes utiles périssent et disparaissent sans que |
la nature ait pu trouver le moyen de les conserver, Par contre, des bêtes extrémement nuisibles, comme le mulot, sont doutes d’une fécondité talle qu'on ne saurait songer à s'en débarrasser, On voit également se multiplier à l'infini ces organismes micros-
copiques, reconnus comme engendrant des maladies dangereuses,
etqui sont très nuisibles à l’homme, soit directement, soit en amenant la destruction de plantes de première utilité, Les sauterelles, les colombes voyageuses forment dans les airs de véritables nude»
() Marsa vite Sriune. Bläser für höhere Wahrheit
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obseureissant la lumière du soleil et qui portent la destruction, la famine et la mort dans les malheureuses contrées où leurs essaims viennent s’abattre. | |
« Celui qui cherche dans la nature, sagesse, but et finalité, dit le professeur Giebel, celui-là peut exercer sa sagacité dans l'étude des vers solitaires. La tâche qui leur est dévolue dans l'existence consiste à produire des œufs propres à se développer et ne peut se réaliser que grâce aux souffrances d'autres créatures ; des millions d'œufs .p6rissent, sans aucun résultat, quelques uns seulement se développent ; l'embryon se transforme et apparaît à l'état de scolex qui ne cesse de sucer et d’engendrer, et dont les rejetons produisent à leur tour des œufs destinés à pourrir dans les excréments d’autres animaux. Où est ici la beauté. la finalité, la sagesse, selon l'idée qu’on s’en fait généralement ? »
A quoi bon, — pouvons-nous demander encore aux causefinaliers — à quoi bon les innombrables maladies et le mal physique en général ? Pourquoi toutes ces cruautés, toutes ces atrocités que la nature commet chaque jour, à toute heure, sur ses enfants, sur ses créatures, par les inondations, les tremblements de terre, la foudre, le teu, la grêle, les volcans, les ouragans, etc.? Pourquoi des millions d’&tres n’existent-ils qu’à la condition de tourmenter et de faire périr des millions d’autres étres? Est-ce la bonté divine qui a donné au chat et à l’araignée leur cruauté ? Et la miséricorde céleste a-t-elle pu douer l’homme, ce chef d'œuvre de la création, comme on l'appelle, d’un naturel qui le rend capable de commettre sur ses semblables les actes ies plus cruels et les plus barbares ?
Les théologiens répondent que tout cela est la suite du péché originel et la conséquence de la corruption du genre humain, et que le nature, innocente et pure tout d'abord, a été ensuite infestée artificiellement. Mais ils ignorent ou feignent du moins d'ignorer que les lois naturelles ont toujotrs été les mêmes dans tous les temps, et que la paléontologie nous a révélé l'existence d'échantillons nombreux et authentiques d’ossements d'hommes ou d'animaux antédiluviens, portant les traces de certaines maladies. De fait, la maladie est aussi ancienne que la vie et le paradis, étranger aux maux de toute sorte, n’est pour le naturaliste clairvoyant qu’un mythe imaginé. par la fantaisie des peuples dans l'enfance, le résultat de l'aspiration non satisfaite du cœur humain vers un état de choses meilleur.
be)
Au dire des cause-finaliers, les couleurs des fleurs ont étéorééesz pour le charme de nos yeux. Mais pendant combien de temps ne se sont-elles pas &panouies sans qu’aucun œil humain fût lë pour les contewnpler, et combien d’entre elles fleurissent encore dans des lieux déserts, ou au fond des mers, où personne ne peut les admirer! De plus, c’est un fait que la nioitié des plantes au moins est dépourvue de fleurs aux couleurs chatoyantes, et Darwin est arrivé à cette conclusion remarquable qu’en règle générale les fleurs à couleurs assez brillantes pour attirer les insectes sont celles dont la reproduction est facilitée par ces insectes même, tandis que celles dont les graines sont disséminées par le vent n'offrent que des teintes claires. On ne trouve pas non plus de ” couleurs brillantes dans les fleurs, à moins qu’elles ne leur soient de quelque utilité, ou le résultat de quelque avantage remporté dans'le vours de la lutte pour l’existence. Et à ce propos on peut ajouter qu’un grand nombre de plantes sont si peu orgunisé»s en vue d’une fin, que leur reproduction se trouve empêchée ou gènée de mille manières, et qu'il faut des circonstances spéciales, telles que la pluie, le vent, les insectes, ete., pour qu'elle se réalise. Pourquoi cela? De même, il y a dans le règne végétal un si grand nombre de parties et d'organes inutiles et sans but, que le célèbre botaniste Schleiden a pu dire : «Li
imagination la plus hardie est impuissante à ramener et à fixer à une idée de finalité l'infinie variété de formes et d’aspects des végétaux. »
ll en est ainsi également pour les animaux et pour l’homme, - qui présentent dans leur organisation un grand nombre de formes
ou de dispositions permanentes ou transitoires, et sans la moindre utilité. Personne ne peut dire à quoi servent la queue de l’embr humain, les formations fœtales transitoires ou les vesti téristiques de l’un ou de l’autre sexe (par exemple, mammaires chez l’homme), l’appendice vermiculaire, de l'oreille, la membrane clignotante dé l'œil, les amygdales et le corps thyroïde chez l’homme, ou la clavicule du chat, les ailes impropres au vol de beaucoup d'oiseaux ou les dents de la baleine,
etc. C'est ici la catégorie si nombreuse des organes dits rudimentaires, c'est à dire arrêtés dans leur développement, et tandis que la doctrine de l’évolution peut seule rendre compte de leur existence, ik constituent pour les cause-finaliers, partisans de la création, une énigme insoluble ; car ils sont non seulement Inutiles, mais, en partie au moins, nuisibles. € Si tout avait été créé
yon ges caracles glandes les muscles
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en vue d'une fin par un esprit de l’univers, dit G. H. Schneider, la longue persistance des organes rudimentaires serait incomprehensible; car le Dieu qui a pu créer le monde en six jours aurait eu le loisir nécessaire pour éliminer dans le même temps tous les organes inutiles. » « Certains animaux, dit Carl Vogt, sont de véritables hermaphrodites, c’est à dire présentent des organes parfaitement conformés des deux sexes, sans pour cela: eire en état de se reproduire eux-mêmes; il faut deux individus pour la procréation, selon la règle habituelle, l’autre alternative étant une exception. » A quoi bon, demande-t-il avec raison, une pareille organisation ? Pourquoi encore des oiseaux aquatiques bien caractérisés n’ont-ils aux pattes que de courtes nageoires, tandis que des oiseaux qui ne nagent jamais, présentent une palmure plus ou moins complète? A quoi sert dans la ruche la présence de milliers de bourdons, qui ne semblent être là que pour se faire exterminer par leurs compagnes ouvrières? A quoi bon, encore, le bec volumineux et difforme du toucan du Brésil, à l’aide duquel l'oiseau est incapable de prendre directement sa nourriture ? Il doit lancer sa proie en Fair pour la recevoir ensuite adroitement dans ce bec largement ouvert, afin de pouvoir la diviser ou l’avaler. L’aiguillon de l’abeille ou de la guëpe qui, d'après la theorie des causes finales, aurait été donnée à ces bêtes pour leur défense, ne sert le plus souvent qu’à amener leur mort, quand ils en ont fait usage! En somme, l’histoire naturelle des insectes fournit tant d'arguments à opposer à la théorie des causes finales, que le professeur Graber (1) a pu dire : « Dans l’étude du développement des insectes, non seulement on rencontre à chaque pas une quantité de faits qui ne peuvent guère servir à jeter quelque lumière sur la théorie des causes finales, pour parler avec toaté la modération possible, mais encore on rencontre un grand nombre d’organes dont on peut dire, eu pleine connaissance de cause, qu’ils sont absolument inutiles. Et ailleurs : « La morphologie tout entière fournit une démonstration détaillée et définitive qui ruine la théorie de la finalité ou de la conformité au but préconçu. » |
La fécondité de certains animaux est telle, qu’abandonnes à eux-mêmes ils rempliraient en peu d'années loules les mers et couvriraient .la terre jusqu’à la hauteur d’une maison. A quoi
(4) Gnasma. Die Insekten. Münich, 1879, 2e partie, p. 569.
mw. +
bon une telle disposition organique, quand l’espace et la matière manquent pour une pareille quantité d'animaux ? Et comment l’idée d’un esprit créateur peut-elle se concilier avec ce nombre infini de germes ou d'êtres tout formés, uniquement créés pour disparattre à coup sûr dans les péripéties de la lutte inexorable pour l'existence ? Et même pour ce qui regarde l'espèce humaine, en dépit de son lent accroissement, le nombre des individus qui la composent doublerait en un quart de siècle, si quantité d’existences n'étaient tranchées avant le terme, et la terre ne suffirait plus pour les contenir et les nourrir.
Un des principaux arguments contre la théorie des causes finales nous -est fourni par les malformations et les monstres. A quoi pouvait bien servir par exemple cette mamelle de femme observée par le docteur Klob, de Vienne, sur l'épaule d'un homme de 3% ans? Pourquoi ces trois seins parfaitément conformés chez une femme citée par le docteur $. Johnson ? (4) Ou pourquoi encore quatre mamelons, au lieu de deux, cher un homme adulte — comme l’auteur en a observé deux eas dans sa pratique, tandis que le professeur Leichtenstern en a réuni 105 faits, dont 13 lui appartiennent en propre ? (2)
Pour ce qui concerne les monstres, le simple bon sens était si peu capable de concilier leur existence avec l'idée d’une force créatrice bienveillante, qu’on les a regardés d’abord comme des signes dela colère des dieux, et, qu'aujourd'hui eucore, les gens sans instruction les considèrent communément comme des chätiments du ciel. L'auteur a vu dans le cabinet d'un vétérinaire une chèvre nouvellement née, parfaitement conformée dans toutes ses parties, si ce n’est qu'elle était venue au monde sans tête. Le professeur Depaul a présenté à l’Acadömis des sciences de Paris, un fœtus humain sans tête et sans membres, avec la poitrine et l'abdomen incomplètement formés, et chez lequel la place du crâne était indiquée sur le tronc par une touffe de cheveux ! Cet être informe s'était développé à l’un des angles du placenta. (3) Est-il possible, en se plaçant au point de vue de la conformité au but, d'imaginer de plus grandes absurdités ? Le professeur Lotze,
(1) Lancer ot Gazerre pes Hôpitaux, 1861, ne 84,
(2) LEICHTENSTERN, in Virchow’s Archiv für pathol. Anatomie und Physiologie, t. 13, 2° fascicule.
(3) Comptes-rendus de l'Académie des Seienoes, Mars 1575,
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de Goettingue, s’est surpassé en parlant des monstres : «Du moment qu'un fœtus n’a pas de cerveau, la seule chose à faire pour une force libre et intelligente au point de vue de la conformité au but serait de s’arrêter dans l'exercice de son activité, puisqu'il n’y a pas ici de compensation possible. Mais que les forces créatrices en continuant d’agir, contribuent à faire viyre quelque temps, dans des conditions si contraires à l’espèce, une créature si peu conforme au but et si misérable, — voilà qui nous donne la preuve frappante de ce fait, que la finalité du produit ultime dépend toujours de la disposition de certaines forees déterminées, purement mécaniques, dont le cours une fois réglé va direetement au but, sans réflexion et à l’aveugle, en tant qu'elles l’emportent sur la force d’ inertie, ne rencontrant pas d'obstacles » etc.
Voilà qui est assez clair, et on a peine à comprendre, après cela, comment l'euteur ose affirmer dans un autre endroit, « que la nature pleine de méfiance à l'égard de l'esprit inventif de l’âme a doué le corps de certaines propriétés d’ordre mécanique », à l’aide désquelles un corps étranger, par exemple, peut être expulsé de la glotte par la toux. Si, par hasard, de semblables opinions philosophiques, qui attribuent de la « méfiance » à la nature, pouvaient se généraliser, il faudrait renoncer aux études scientifiques dignes de ce nom et s'endormir dans une crédulité toute passive. Mais le fait que le même écrivain, considéré d'ailleurs comme une autorité, émet du même coup deux propositions aussi diamétralement opposées, prouve assez le peu de solidité et de cohérence de la philosophie de notre temps. Si la nature, comme le veut Lotze, avait des raisons pour se méfier de l'esprit inventif de l’âme, elle aurait bien eu d'autres occasions, ef en nombre infini, de prendre des précautions en vue de oertaines éventualités : par exemple, elle aurait pu faire en sorte que l'on vit les balles rebondir sur le corps et les épées porter des coups sans blesser. Il arrive sans doute qu'un corps étranger dans les bronches en soit rejeté par la toux; mais un corps étranger dans l’œsophage peut très bien amener la suffocation par excitation des nerfs du larynx! Quelle absurde disposition! Et l’on n’a garde de se méfier, par exemple, de l'esprit inventif de l'âme, lorsqu'il imagine les pinces et La sonde œsophagienne} Chagus, jour et à toute heure, dans le ces de maladies, de liiessures, d'\\voriements, ete., le médecin peut se eanvainere du dé-
faut de ressources de ıa nature, de la direction absurde, souvent contraire au.but et du peu de succès des efforts qu’elle tente en vue de la guérison ; et ah somme, on pourrait se passer de medecins, si la nature agissait conformément au but. L'inflammation la gangrène, l'ulcération, etc., voilà les moyens, souvent mortels qu'elle emploie de préférence, quand elle aurait pu arriver au but et à la guérison par des voies beaucoup plus directes. Est-i‘ conforme au but qu’un fœtus se fixe et se développe hors de la matrice, sa place naturelle, — accident assez répandu sous le nom de grossesse extra-utérine ef qui cause la mort de la mère dans les conditions les plus lamentables ? On bien que, dans ces cas-là, il se. produise après la durée normale de la grossesse des douleurs, c’est à dire des contractions de la matrice pour expulser l'enfant lorsqu’en réalité celle-ci ne renferme rien à expulser ? — il n'y a pas de force curative naturelle, dans le sens qu’on attache habituellement à ce mot, pas plus qu'il n’y a de force vitale. L'organisme en se développant dans la direction précise qui lui a été imprimée une fois pour toutes par la nature, fait souvent disparaître des troubles morbides, D'autres fois il produit des effets tout contraires, et en conséquence de son activité toujours nécessaire et déterminée, se perd dans une foule de complications inextricables et sans portée. — L'existence de certains remèdes spécifiques est souvent invoquée comme un argument irrésistible par les partisans des causes finales. Mais il n’y a point de remèdes qui guérissent ainsi, à coup sûr et dans toutes les circonslances, certaines maladies et qu'on puisse considérer comme préparés en prévision de ces maladies. Tous les médecins sérieux nient aujourd'hui l’existence des spécifiques, dans le sens indiqué ici; ils affirment que l’action des médicaments ne s'explique point par la neutralisation spécifique, en quelque sorte, des maladies, mais le plus souvent par des circonstances fortuites ou par les effets combinés d’une longue série de phénomènes reliés entre eux. If faut, en conséquence, cesser de croire que la nature ait fait pousser certaines herbes pour certaines maladies. — idées qui imputent du reste au créateur le ridicule d’avoir créé un mal avec son spécifique, quand il lui était si facile de ne créer ni l’un ni l’autre.
L’'homme ast accoutumé à se regarder comme le point culminant de la creation, et à considérer la terre et tout ce qui se meut et vit à sa surface comme formés par un créateur bienveillant
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pour qu'il y trouve une demeure et tous les avantages possibles. Un regard jeté sur l’histoire de la terre et sur la distribution géographique de l'espèce humaine suffirait à le rappeler à la modestie. Combien de temps la terre n’a-t-elle pas existé sans lui! Et pendant combien de temps les splendeurs du ciel et de la terre ne se sont-elles pas étalées, sans qu'aucune créature raisonable fût là pour les voir et pour les admirer ? Pourquoi ces périodes géologiques sans fin, antérieures à l'existence de homme, si ce dernier était réellement. le but suprême de la création ? « Les hommes, dit Helmholtz, ont coutume de mesurer la grandeur et la sagesse de l’univers à la durée de leur espèce et aux avantages qui leur en reviennent; mais l'histoire du passé de notre planète montre combien est insignifiant le temps de l'existence du genre humain par rapport à la durée du globe. » Et non seulement son existence n’a qu'une durée insignifiante, mais insignifiant aussi est l’espace qu’il occupe sur la lerre, eu égard au développement de la surface de cette dernière; car elle n’offre à l'homme des lieux d’habitation à peu près convenables que dans des points isolés et relativement restreints. La parlie de beaucoup la plus considérable de cette surface est occupée par l’eau et par les déserts de sable et de glace. Les deux liers sont couverts d’eau; l’autre tiers seul est habitable et encore dans certains points. Et cela ne va pas, en général, sans un travail énergique et sans une lutte persistante et terrible contre les phénomènes destructeurs de la nature, la faim, la maladie, les intempéries, les bêtes féroces, etc. Pourquoi le soleil darae-t-il continuellement ses rayons brûlants sur les immenses déserts de sable de l’Afrique, tandis que les misérables habitants des régions polaires demeurent engourdis au sein d’un froid éternel et d'un jour crépusculaire ? Pourquoi ici la sécheresse, là les inondations, dans ce lieu la disette, dans cet autre le superilu ? Pourquoi ici la fertilité, ailleurs des plaines arıdes? etc., etc. Pourquoi la gelée, la pluie, les insectes, les rayons du soleil, etc., détruisent-ils si souvent tout ce que I’hoınme, luttant pour son existence, croit avoir obtenu, en domptant les éléments à force de travail et d'efforts ? En vérité, il faut être insensé pour alfirmer sérieusement que la terre a été disposée par les soins d’une providence pleine de sagesse et de bonté pour servir de demeure à l’ha ame! C’est seulement grâce au déploiement le plus complet de ses forces physiques et intellectuelles qu’il arrive à sub-
sister & sa surface, incessamment menacé par des dangers sans nombre. Et ces forces ne sont pas le don d’un bienveillant er&aleur, mais le résultat ultime de ce long et pénible dèveloppement dû à des causes naturelles et que nous avons exposées dans un précédent chapitre. |
Ecoutons maintenant le jugementporté sur toutes ces choses par un esprit étranger aux sophismes théologiques, par un disciple du Bouddhisme, le système religieux le plus libre de préjugés et le plus répandu de la terre. Comme les missionnaires chrétiens disaient au feu roi de Siam, Maha Moughut, qui a écrit lui-même sur la religion, que l’Etre suprême faisait tomber la pluie afin que les hommes pussent cultiver les champs, il répondit : « Mais la pluie tombe d’une façon tout à fait irrégulière, trop à certains endroits, pas assez dans d’autres. Une grande partie tombe dans la mer ou sur les montagnes. Souvent l’eau submerge des villes entières, d’autres fois elle est si peu abondante qu'elle ne suffit même pas à faire pousser le riz. Plusieurs parties de la terre sont tout à fait arides, et impropres à entretenir la vie. » Comme on lui faisait observer que Dieu a créé la terre pour le bien-être de l’homme, il objecta qu'il y a des récifs cachés sur lesquels les vaisseaux échouent, et des montagnes jetant des flammes, qui ne sont que nuisibles à l'homme. Il rappela ensuite les maladies et les épidémies, et, comme on ajoutait que c’étaient là des châtimrois infligés par. Dieu aux hommes pour leurs péchés, il répliqua que les épidémies étaient engendrées par l'air vicié, et que les gens riches n'avaient qu’à fuir les lieux infectés, pour se soustraire au châtiment. L’adepte du Boudhisme re pouvait ‚pas comprendre pourquoi l’Etre suprême avait les mêmes passions que l'homme, et pourquoi il se manifestait à un si petit nombre d'individus; pourquoi l’erreur et les fausses religions étaient possibles; eomment chaque germe humain pouvait se transformer en un être immortel, etc. Comme on lui disait que la femme est une création postérieure de la divinité et son chefd'œuvre ; « Alors, répondit-il, elle doit être à la place d'honneur et nepas vivre dans la soumission. » Bouddha, ajouta-t-il, enseigne des choses toutes différentes et cherche à rendre l’homme sage et heureux sur la terre, au lieu de le reléguer dans les chimères d’un monde à venir, etc.
Enfin, que l’homme veuille donc bien se considérer un peu lui-même et se demander, — en supposant qu'il ait été créé par
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Dieu pour te bonheur, le bien-être et la connaissance des choses, — s'il n’aurait pas pu être formé d’une façon beaucoup plus parfaite et plus conforme au but. Pourquoi, au lieu de ses deux yeux insuffisants, n’en a-t-il pas quatre, un sur chaque côté du corps ? Pourquoi ne peut-il pas voler comme l'oiseau ? Pourquoi n'a-t-il pas les jambes rapides du cerf ou la force musculaire du lion ? Pourquoi ne peut-il pas vivre, en réalité, de l'air du temps, contraint qu'il est, au contraire, de passer la plus grande partie de sa vie attaché à la glèbe, rien que pour donner satisfaction à son estomac toujours affamé ? Pourquoi n’s-t-il que cinq sens ? Pourquoi les manifestations de l’electricité ou du magnétisme ne sont-elles pas perçues par un sens particulier, comme celles de la lumière ou de la chaleur ? Pourquoi la vie est-elle si courte et ls faculté de connaître si limitée ? Pourquoi des milliers et des milliers d'obstacles naturels s’opposent-ils au libre développement de ses forces? Pourquoi est-il livré en pâture à la violence, &ls méchanceté et à l’injustice ? Personne ne peut donner une réponse satisfaisante à ces questions en se plaçant au point de vue téléologique ou théologique, tandis qu’elles se résolvent tout naturellement par la théorie du développement graduel et spontané de l’ordre de l’univers.
La physique (1) a reconnu ou croit avoir reconnu que, de même qu’il ya un temps où la terre ne présentait aucun vestige de la vie organique, de même, dans un avenir infiniment loinlan et inconamensursble pour l'intelligence humaine, un temps viendra dans lequel la provision de force de la nature se trouvera épuisée par le rayonnement constant de la chaleur et par l'égalisation graduelle de la température ou du moins, condamnée momentanément à l’inactivité — un temps dans lequel, naturellement, tous les êtres vivants à la surface de la terre rentretont dans la mort, dans la nuit et dans l’oubli. Il n’est pas moins certain, d’après les données astronomiques, que notre système planétaire tout entier, de même qu'il s’est formé dans le temps disparattre aussi dans un temps déterminé, quoique très éloigné, alors que le soleil, source de toute force tetrestre, cessera de briller, et que les planètes, par suite du raccourcissement graduel
8 leurs orbites s’uniront de nouveau avec le soleil — leur berceau el leur tombe — dans le chaos des éléments primordisux !
. 4) Hazmmourz. — L'action réciproque des forces naturelles, 1854. — -. 20981 CLautius, Taomson, Tarr, STRWART, etc.
Tout ce que l’homme aura fait de grand sur la terre, devra donc s’engloutir dans le sein de l'éternel oubli. Dans quel jour apparaissent donc, en présence de faits semblables, toutes ces déclamations philosophiques sur le but général de l’univers, qui se serait réalisé dans la création de l'homme, sur l’incarnation de Dieu dans l’histoire, sur l’histoire de la terre et de l'Humanité considérées comme l’absolu qui se dévoile, sur l'éternité de la conseience, Le libre arbitre, etc., etc. Qu'est-ce que la vie entière de l’homme, que sont ses aspirations en face de la marche éternelle, irrésistible de la nature, guidée par une nécessité de fer, par des lois inexorables ? — Les ébats momentanés d’un éphémère planant sur l'océan de l'infini et de l'éternité !
Mais, quoi qu’il en soit de la disparition de notre petit globe ei de ses habitants, les destins de l’univers éternel et incommensu- - rable ne seront pas remplis pour cela, — gardons-nous de l’oublier ! Dans le méme temps que notre espèce s’éteindra au sein de déserts glacés, sur d’autres pointsinnombrables du mondeleschoses seront parvenues au degré convenable, comme nous sommes en droit de le supposer, pour l'apparition et le développement d’une nouvelle race vivante, semblable à la nôtre dans ses éléments physiques et au point de vue de ses facultés intellectuelles, et, comme nous, vouée à un anéantissement final, à la fois général et individuel. La disparition de la terre avec tout ce qu’elle renferme, ne paraît donc pas avoir plus d'importance relativement au grand Tout, que la mort d'un seul être relativement à la te“re elle-même; et le flot de la vie qui roule actuellement sur notre
planète, n’est rien autre chose, ainsi que Proktor l'a exprimé avec autant de bonheur que de vérité, « qu’une ride légère sur la!
. mer de la vie du système solaire tout entier, et cette mer n’est elle-même qu'une vague insignifiante dans l'océan de la vie éternelle de l’univers. » Pareille à la femme d’Ulysse qui défaisait la nuit l’ouvrage tissé pendant le jour par ses doigts industrieux (1), la nature se complait dans une œuvre éternelle de construction et de destruction, dont le commencement ressemble à la fin et la fin au commencement. Il pourrait aussi arriver, comme Spiller l’indique (2) que « par suite d’un perfectionnement continu dans la combinaison des atomes — comme oela
(4) Kanz Du Paz. — Los. oét @) Sr. — Loco. ois.
so passe sur la terre — il se produisit un ensemble de conditions vitales supérieures et des organismes plus élevés » :00 : qui permettrait de concevoir, dans les régions éternelles du cosmos, l'existence d’une marche ascendante et graduelle, tendant de plus en plus à la perfection, selon les enseignements que nous fournit l’histoire de la terre. Mais, pour nous autres hommes, qui ne vivrons pas pour voir toutes ces choses, qu'il nous suffise de savoir que cette petite portion du cycle éternel des mondes, seule soumise à notre appréciation, se meut dans les limites d'un perfectionnement déterminé, et que nous contribuons nécessairement au phénomène par le seul fait de netre existence. Au point de vue général aussi bien que particulier, l'existence est sa fin à elle-même, et elle ne peut en avoir d'autre; chaque être remplit complètement sa tâche, en participant dans sa sphère particulière à la vie éternelle du Tout ou du cosmos se mouvant dans un cercle non interrompu.
CHAPITRE XV
Les lois qui régissent le macrocosme ou l'univers, comme nous l'avons vu dans un chapitre précédent, sont aussi celles qui régissent le microcosme ou l’homme, dans la nature, dans l'être et dans la pensée duquel elles se réfléchissent, en quelque sorte, ou se contemplent. Que l’homme avec tous ses avantages et toutes ses facultés soit, non pas l’œuvre de la divinité, mais le produit de la nature, résultant comme tous les étres qui l’environnent, d’un développement successif et naturel ei d’une évolution spontanée — c’est là une grande et éclatante vérité, qui ne peut guère être contestée aujourd’hui que par l'ignorance ou par l'obstination du parti pris. Les recherches sur l’histoire primitive de la race humaine, à l’aide desquelles s’est constituée dans l'espace d’un peu plus de quarante ans une science d’un dévelop-
pement considérable, ont fait voir que l’homme a derrière lui un passé d’une durée telle, que les temps historiques proprement dits semblent, en compareison, extrémement courts. Quant aux légendes bibliques, quant aux contss relatifs à la création du monde et de l’homme, effectuée il y a 5 ou 6 mille ans par un créateur, ils sont trop puérils, trop en contradiction avec les faits les plus clairs et avec les résultats de la géologie, de l’archéologie et de l’archéogéologie, pour mériter une réfutation sérieuse, Non seulement les travaux des égyptologues, basés sur des fouilles et des découvertes nombreuses aussi bien que sur l'interprétation des inscriptions hiéroglyphiques, ont démontré qu'il existait dans l’antique contrée du Nil un degré de culture intellectuelle et de civilisation extrémement remarquable, dans kb temps même où, d’après la Bible, le premier homme aurait &é créé, — mais encore il résulte des découvertes de l’archéogéologie ou archéologie préhistorique (union de la géologie et de l'archéologie), que l'homme était contemporain des grands mammifères de la période diluviale, aujourd’hui en partie éteints ou ayant en partie quitté l’Europe, et qu'il existait déjà dans une époque géologique antérieure à la nôtre, alors que la surface de la terre présentait, pour une bonne part, une conformation géographique et une distribution des climats toules différentes de ce que nous observons aujourd’hui.
Bien plus, un grand nombre de données théoriques, — qu'il serait trop ‘aug d'exposer en détail — combinées avec toute une série de découvertes de l'archéologie préhistorique, découvertes dont on discute encore beaucoup la valeur, rendent extrêmement probable le feit de l'existence de l’homme, ou plutôt de ea*première ébauche, dans un passé tellement lointain qu’il faut prendre ici pour unité de temps, non plus la période historique ou préhistorique, mais l’époque géologique. Selon toute apparence, Ü ne s’écoulera pas longtemps avant que l'existence de l’homme tertiaire, c'est à dire d'un être humain ou tout au moins semblable à l'homme, ayant vécu dans une période plus ou moins récente de la dernière grande époque géologique ou époque tertiaire, ‚soit établie sur des bases aussi inébranlables que l'existence ierévocablement démontrée depuis si longtemps de l’ho à torique ou quaternaire. D'ailleurs, il n’y a rien M de | ports atteinte à l’ancienne doctrine de la perfeotibilité, en sésilla: de laauelle l’homme est considéré comme la manifestetioni fa: pis
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récente et la plus élevée du processus de formation organique, comme oocupant le sommet de l'échelle des êtres. Car bien que l'ancienneté de la race humaine sur la terre se mesure par des centaines de milliers d'années, comme les savants croient devoir l'admettre, c'est pourtant là un temps très court en reyxard des millions d'années que la lerre, avec les organismes qu'elle renferme, a déjà laissées derrière elle dans le cours de son développement graduel, et, à tout prendre, l'apparition de l’homme doit être considérée comme de date relativement récente. !1 faut aussi, en raison des conquêtes de la science moderne, relöguer dans Ic domaine des fables depuis longtemps passées de mode, comme on Ya déjà fait remarquere cette vi‘ille opinion basée sur les mythes religieux, et en Vertu de laquelle l’homme serait sorti parfait des marns du créateur et paré de tous les avantages qui le distinguent. C’est au contraire le principe immuable de l’ordre nature] des choses, reposant sur l’enchatnement de causes mécaniques, qui manifeste son activité dans la production graduelle et la formation du plus élevé de tous les êtres, absolument de la même façon que dans la formation des plus inférieurs et des plus insignifiants. Autant le phénomène dé l’homme sur la terre semblait, autrefois, obscur et incompréhensible, — à ce point que ce « Mystère des Mystères », selon l'expression d’un savant anglais, ne paraissait pouvoir s'expliquer que par un grand miracle, par un acte de création surnaturel, — autant il est certain aujourd'hui, en se plaçant au point de vue scientifique, que l'homme, cet être supérieur, est le produit du développement graduel et lent du monde animal ambiant, et que l’ebauche et le germe de toutes ses facultés, aussi bien physiques qu’intellectuelles, se retrouvent manifestement dans les êtres inférieurs à lui, Ces caractères distinctifs bien connus de l’homme et des animaux, auxquels la philosophie idéaliste d’autrefois crovait devoir attacher tant d'importance et qui, d’après un si grand nombre de savants, marquaient l’existence d'un abine & jamais infranchissable entre l’homme et l'animal, — ces différences ont paru après un examen attentif uniquement relatives et non absolues, résultant d’une série graduelle de développements et de perfectionnements et d’une évolution spontanée. L'homme n'est donc ni en dehors ni au-dessus de la nature qui, au contraire, l’embrasse tout entier ; par conséquent l'erreur notable et grosse de conséquences, d'après laquelle la nature entière aurait été
160 j FORCE ET MATIÈRE
créée pour l’amour de lui, pour son usage et pour son bien-être, doit tre mise de côté une fois pour toutes, de la même facon que l’upinion erronée, qui considérait autrefois notre petit globe comme le centre de l'univers, a été écartée à tout jamäs par la science. Sans doute il est toujours pénible pour la plupart des gens de s'affranchir des préjugés d’une éducation spiritualiste et de saisir cette grande vérité relative à la place de l’homme dans la nature; mais cela ne saurait empêcher la victoire définitive de la vraie science. « En considérant l’ensemble de ces phéno- . mènes, dit Carus Sterne (1), la conviction qui s'en dégage est tellement irrésistible, que ceux qui nient l'origine animale de l’homme, s’exposent à être considérés comme des gens incapables de tirer une conclusion dans les cas les plus simples. » Quant aux objections comme celles qui se fondent sur l'absence de types intermédiaires, elle ne peuvent être formulées, ainsi que le professeur O. Schmidt (2) le remarque très justement, « que par des dilettanti pour lesquels le domaine de la nature vivante est resté un livre complètement fermé. »
Ceux qui croient devoir attribuer l’origine de l’homme à une cause étrangère aux phénomènes naturels, se trouvent entièrement hors d’état d'expliquer pour quelles raisons la souche humaine primitive a dû se diviser en tant de races et d'espèces diverses, et de dire pourquoi les innombrables variétés de langage présentent des différences tellement considérables, au’on ne peut songer à les faire dériver toutes d’une racine ou d’une languemère commune, Tous les savants s'accordent à reconnattre que la formation des races a dû précéder celle du langage, c’est à dire que les premiers hommes distribués en plusieurs couples, bien que présentant le même aspect, ont constitué des races difiérentes longtemps avant l'origine des langues ; de plus, il est possible ou tout au moins vraisemblable qu’une seule et même race, après s'être détachée du tronc commun, ait contribué au développement de plusieurs langues. Il suit de là, évidemment, que le langage articulé, — l’attribut le plus significatif de l’humsnité, et qui, d’après des savants distingués, aurait précédé et non . pas suivi le développement des plus hautes facultés intellectuelles et de la culture — il suit de là que le langage n'était pas en l
(4) Carus Srenne. Werden und Vergehen. p. 3. ' 'r @) O. Scamipr. Darwinismus und Descendensiehre. p. 268.
en
L'HOMME Li à 161
possession du premier homme, et que l’Adam biblique. „il eût existé, n'aurait pû étre qu'un Alalus, c'est à dire un sauvage privé de la parole, beaucoup plus voisin de l’animal que de l'homme actuel. Aujourd'hui encore il y a des peuplades sauvages qui, au point de vue de la faculté du langage, ne s'élèvent guère au dessus des animaux, et même parmi nous il ne manque pat « d’hommes-bötes » privés de parole, ou alali: ce sont les enfants à la mamelle, ou ceux qui ont grandi dans l'isolement et qui, comme les animaux, n’émettent que des sons et ne parlent pas. D'autre part, il est absolument impossible de croire que la faculté du langage, dans le cas où elle aurait été octroyée par la sagesse suprême à l’homme aussitôt créé, ait jamais pu se perdre, surtout dans le court intervalle de 5 à 6 mille ans qui se serait écoulé, d’après la légende, depuis la création. Maintenant, s’il n’y a pas de raison sans le langage, il est clair que le premier bomme ou l’homme primitif ne pouvait être une créature raisonnable, un « homme » dans le sens actuel du mot; ce fut bien plutôt un être tenant le milieu entre l’homme et l'animal, qui, par le fait d’influences naturelles bien connues dans la futte pour l'existence et dans le cours d’espaces de temps considérables, se modifia peu à peu de façon à passer de l’état de cannibale sauvage à cerui sous lequel il se présente aujourd’hui. L'homme civilisé‘ qui n’a devant les yeux que sa propre image, peut trouver pénible de plonger par la pensée dans les profondeurs et dans les détails grossiers de son origine naturelle ; mais un regard jeté sur un si grand nombre de ses frères demeurés en arrière, ou stationnaires sur la route du progrès, une seconde d’attenlion donnée aux importants résultats des recherches préhistoriques suffiront pour lui faire oublier les contes enfantins relatifs à La création de l’homme à l’état parfait. Il ne souffrira nullement dans sa dignité, surtout s’il a présente à l'esprit la mémorable parole d’un écrivain francais: « Mieux vaut étre un animal perfectionné qu'un Adam dégénéré » ; de même, s’il considère, qu'au milieu de tous les êtres dont l’activité des forces naturelles a provoqué P’apparition sur la terre à l'aide de longs et pénibles processus de développement, il est encore le plus élevé, et, relativement, le plus parait. Ce n'est pas à l’état d’esclave réprouvé et soumis d’un maître surnaturel ou d’instrument aveugle entre les mains de puissances célestes, mais bien comme l'enfant libre et fier de la nature, connaissant ses lois et capable de les mettre à proñf,
qu’apparaît l'homme civilisé moderne, le libre-penseur, qui n’est plus « cet être infortuné, tenant le milieu entre l’ange et la bête », dont parle Brookes, mais bien la réalisation des aspirations les plus élevées de la nature; présentant d'un côté toutes les faiblesses et toutes les imperfections dues à sa nature et à sa descendence animales, il s'élève, de l’autre, au-dessus de cette nature même, destiné en raison du développement supérieur de son système nerveux et, partent, de ses facultés intellectuelles, à devenir le maître de la terre.
De fait, ni l'influence énervante de la crainte de Dieu, artifciellement entretenue, ni le jargon abrutissant de la philosophie scholastique, n'ont pu empêcher l'espèce humaine de prendre la place qui lui revenait au sommet de l'ordre naturel des choses, et d'exercer sur la masse des autres créatures aussi bien que sur la nature elle-même, en tant qu’elle a pu la connaître et la subjuguer, une autorité n'ayant d’autres bornes que sa propre faiblesse. Par la vigueur de son intelligence, l’homme a réduit ces mêmes forces naturelles auxquelles il doit son existence, à l'état d’esclaves soumis autant que puissants, et c’est là un phénomène qui ne fera que s’accentuer dans l'avenir.
Il n’en a pas toujours été ainsi, il est vrai, et c'est seulement par suite d’une longue éducation, lentement acquise à l'aide de la théorie et de la pratique, que l’homme a pu franchir les innombrables échelons de l'erreur pour atteindre & cette pure clarté de la pensée libre et exempte de préjugés, au sein de laquelle se meuvent aujourd'hui, ou devraient se mouvoir, tous les esprits éclairés. L'ignorance des lois de la nature ambiante et la crainte, ” facile à concevoir, que lui inspiraient les phénomènes naturels qui le menaçaient et l'écrasaient, combinées avec la croyance à la persistance après la mort d’un principe de vie, d’ailleurs incompréhensible, — tout cela dut amener fatalement l’homme primitif, après quelques méditations, à l'idée d’une puissance surnaturelle ou divine gouvernant le monde, idée formée d’ailleurs d'après les tendances de l'esprit humain, idée qui, soutenue ei développée par des prêtres avides de pouvoir, a été la source de tant de maux et de tant de larmes pour la pauvre, pour la malheureuse -spèce humaine. « O race infortunée des mortels — s'écriait déjà le romain Lucrèce dans son célèbre poème, — qui avez attribué tout cela aux dieux et les avez armés d’une colère cruelle ! Que de gémissements vous en a-t-il coûté, que de souf-
frances pour nous, et quelle source de larmes vous eves ouverie pour nos descendants! »
Cêtre idolätrie contre nature apparut syrtout florissante durent la sombre époque du Moyen-Age, dans ces temps de fanatisme religieux où l’on regardait l’univers comme peuplé d’anges et de démons en lutte les uns contre les autres, et où l’on cherchait dans les délices d’un ciel imaginaire un dédommagement aux misères de J'existence terrestre. « Je ne donnerais pas une seconde de séjour dans le ciel pour tous les biens et toutes les joies de la terre, dussent-elles durer des milliers et des milliers d'années ! » — di sait l’illustre réformateur Luther, qui, en dépit du grand service rendu par lui en affranchissant du joug de Rome les esprits et les
consciences, était cependant un prêtre au fond du cœur et dans.
toute la force du terme ; et en parlant ainsi, il rendait très exactement la pensée de ceux qui se conduisent bien en ce monde uni quement pour en être récompensés au centuple dans l’autre, pareils à des juifs spéculant sur l'intérêt de: l'argent. « Les gens pieux, dit Börne, considèrent le ciel comme la cour d’un prince, et ils regardent du haut de leur mépris tous ceux qui na sont pas admis comme eux à en faire partie ».
Si de pareilles idées pouvaient se généraliser et entrer dans le domaine des choses pratiques au point de régir entiérement la vie et la pensée, on verrait cesser tous les efforts des hommes en vue d'une amélioration ou d'un perfectionnement da leur existence terrestre : tout se réduirajt à une foi inactive et hypocrite. « Car, si nous sommes nés pour le ciel, alors nous sommes perdus pour la terre x, selon l’expression aussi concise que remarquable de L. Feuerbach. Du moment où l’homme s’accoutume à se regarder comme un misérable p&cheur, comme un répouvé qui ne peut échapper à la damnation éternelle qu’à force de genuflexions, en shumilisnt platement et à toute heure, c'en est fait non seulement de la fierté, de la dignité humaine, mais encore de toute énergie et de toute activité; du moment où nous nous en remeltons à la sagesse et à la puissance suprême du soin de nous diriger et de pourvoir à nos besoins, il n’y a plus de place pour une existence en rapport avec la tâche réelle de l'Humanité. « Le malin esprit, qui est l'ennemi de Dieu et du Christ, dit Luther, voudrait nous pousser à cet excès de témérité qui nous ferait prendre pour nous le rôle de Dieu, lequel consiste A pourvair à n08 besoins et à être notre Dieu ».
Hepreusement, de pareilles idées ont régné de tout temps dans le domaine de la théorie plutôt que dans celui de la pratique ; lu bon sens de l’homme, — qu'aucun dogme n’a jamais pu détruire complètement — combiné avec les nécessités et les exigences irrésistibles de la vie, a préservé l’humanité, d’une façon générale, de l'influence néfaste exercée par une conception de l’univers dans laquelle la terre n’a pas de place : conception délirante dans son spiritualisme, qu'on doit considérer comme l’ennemie acharnée de toute culture et de tout perfectionnement intellectuel ou physique, et qui, par cela même, a été et est encore pour l'humanité la source de maux infinis. Pourtant, de pareils effets diminueront de plus en plus, à mesure que l’homme Jéveloppera ses connaissances et sa pénétration, à mesure qu’il comprendra mieux que ses efforts doivent tendre non pas à mépriser la nature, mais à da connattre, à la dominer et à la faire servir à ses besoins. De fait, c'est dans cette direction que sont tournées aujourd'hui toutes les pensées des hommes civilisés ; ils démentent, par leurs actes, leur foi née du désespoir et de la résignation orientale, et en contradiction flagrante et irréconciliable avec toutes les tendances de notre époque si active vers le progrès intellectuel et matériel, vers le bonheur et vers les jouissances de la vie, comme chacun peut s'en assurer avec un peu de pénétration. « Dans la pratiaue, dit très bien Feuerbach, tous les hommes sont athées : leurs actes démentent leur foi ». C’est seulement grâce à la force irrésistible de l’habitude et par suite d’une éducation dirigée dans le sens des idées religieuses, que l’on s’aperçoit si peu, en général, de cette contradiction, et que la grande masse du publie, les gens instruits comme les ignorants, plongés, pour ainsi dire, dans un sommeil magique, continuent de repaître leur esprit de chimères et de fables enterrées depuis longtemps, tandis que, de tous côtés, le soleil de la science et de la vérité les inonde de ses rayons, partis de tous les points de la littérature contemporaine.
IL était réservé à notre époque de gagner sur le terrain de la science et de la théorie, la victoire déjà remportée de”! I» de maine de la pratique par le principe humain sur le principe divin. Au preinier ang, parmi les vainqueurs, brille Louis Feuerbach, le vrai philosophe de l'humanité affranchie et rendue à rlle-même. Pour ce profond penseur, qui rapporte l’idée de Dieu sous toutes ses formes à l'imagination et à l’idéalisation de l’homme par lui-
même, l'être humain est véritablement l'Etre supröme. « La divinisation de l'individu, s’öcrie-t-il, donne la solution du mystère de la religion : nier Dieu, c’est affirmer l'individu.» Mais du moment où les peuples en sont venus à former leur Dieu en le douant d’attribuis non plus sensibles, ou concrets, mais abstraits, on n'a plus affaire comme auparavant, à une idéalisation de l’homme tout entier, à une divinisation de l'être humain ; c’est alors une combinaison des plus hautes facultés intellectuelles de l’homme, dont on a réuni la quintessence, une idéalisation de la raison humaine, qui correspondent à l’expression — « Dieu ». « Le Dieu non anthropomorphe, distinct de l’être humain proprement dit, n'est autre chose que l’essence même de la raison ».
C'est ainsi que Feuerbach est arrivé à la conception particulière qui lui a servi de base d'opérations pour reconquérir, à l’aide d’une pénétration et d’un savoir peu communs, les droits de l’humanite perdus depuis longtemps au milieu du fatras des disputes théologiques, de l’ignorance des prêtres et du semi-obscuraulisme de la philosophie. Il fait dériver de l’homme tous les attributs intellectuels ; l'anthropologie ou science de l'humanité, dans son sens le plus général, est pour lui l'épanouissement et la quintessence de toutes les sciences ; c’est elle qui doit tenir la place, et avantageusement, de la religion et de la philosophie. De fait, le développement considérable et inattendu de cette science durant le cours des dernières années a donné raison sur tous les points à l'audacieux penseur ; il a été démontré, de la façon la plus éclatante que l’homme, en tant qu’il représente la plus haute manifestation de la nature et de l’ordre naturel des choses, doit attribuer à des canses naturelles sa propre essence, son être tout enfier, y compris ses conceptions et ses aspirations les plus idéales. Le faisceau commun des connaissances chez tous les hommes et dans tous les temps, et dans ce faisceau ce qu'il y a toujours de plus saillant, — voilà Dieu, ou plutôt voilà l’essence de la raison humaine idéalisée, divinieée. Ce n’est donc pas vers « Dieu », mais au rang « d’un dieu » que s’élèvera l’homme de l'avenir, s’il reste fidèle à la pensée de Feuerbach, et ainsi se réalisera la parole de L. Jacoby : « Les hommes descendent des animaux, mais Us sont destinés à duvenir des dieux ». |
Ce n’est pas diminuer le mérite de Feuerbach, c’est au contraire donner plus de poids à son opinion que d'aller chercher dans le cercle des idées anciennes cellas qui s’en rapprochent le
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plus. Ainsi le fondateur de religion, Lao-tse (en français « le vieil enfant »), chinois contemporäin du grand Confucius et qui naquit, l’an 565 (604 selon d'autres) avant J.-C., donne à l’Eire suprême, dans le fameux livre Tao-tse-king (le chemin de fa vertu, ou livre sur la force et l'action) le nom de Tao, ce qui, d’après les philologues, veut dire « la raison » ou « la raison universelle » ; il identifie la faculté intellectuelle de l’homme avec la raison de l'univers et avec l’Etre supröme lui-même, et dans son système on ne trouve pas la moindre trace d’une allusion à l’existence d’un Dieu personnel. Le Tao aime tous les êtres et pourvoit à leurs besoins : mais id ne vaut pas dire leur maître et seigneur. Il est éternel et ne connaît pas nos passions. La pureté et l'élévation de ses doctrines ont fait donner avec raison à Lao-tse lé nom de Christ des Chinois : elles ressembient si fort aux maximes chrétiennes que les missionnaires Jésuites du xvn° 0 du xvin* siècle an conclurent que les Chinois avaient connu par la révélation, cinq cents ans avant les Juifs, les mystères du christianisıne. Mais, comme s’il y avait une malédiction sur toutes les religions, {es disciples et les successeurs de Lao-tse, grâce aux tristes jongleries du Sohamanisme, attirèrent sur eux-mêmes et sur la doctrine du Tao le mépris et l’animadversion publics, comme il arriva plus tard à Ja doctrine du Christ par le fait de ses successeurs. j
Le contemporain de Lao-Tss, le grand Kony-Fou-Tse ou Con- _ fucius, moraliste plus judicieux, s’efforça de bannir complète. ment le surnaturel de son système et de diriger vers les choses de la terre les pensées et les actions de l’homme. II proclame déjà la maxime fameuse, à l’aide de laquelle on peut se passer de tous les autres préceptes moraux : « Faites aux autres ce que vous voudriez qu'on vous fit». Par contre, il ne parle nulle part d'un créateur ou d’un monde supérieur au nôtre, et la piété envers les ancêtres est la seule excursion que fasse sa religion au delà des limites de la vie proprement dite.
De même, la fameuse religion naturelle et, en queique ïaçon, libre-penseuse de Bouddha, ls grand réformateur Hindou, dont on pörlera plus longuement dans un chapitre ultérieur, n'est, au fond, que la divinisation de la nature humaine, L'histoire de Pesprit humalt nous fournit d'ailleurs un grand nombre d'idées ou de maximes analogues ou identiques, C'est ls même pensée, par exemple, qui se retrouve dans les paroles du célèbre chef de
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paysans, Thomas Münzer, disant à ses homines : « Le Saint Esprit, c'est notre raison et notre intelligence >».
Et la raison et l’intelligence sont en effet les seuls guides. de l'homme, sur lesquels il peut uniquement cumpter s’il jette un regard sur l'avenir — sur l’avenir qui, selon toute vraisemblance, est gros d'évènements beaucoup plus considérables que ceux qui se sont accomplis dans le passé. Si nous réfléchissons à la durée relativement courte du développement de la civilisation, comparée à celle des temps préhistoriques, et si nous observons qu’une portion restreinte seulement de la surface du globe a pris part à ce développement : si nous réfléchissons de plus aux vastes horizons ouverts de tous côtés par la marche ascensionnelle des sciences, des arts et de l’industrie, si nous songeons que la vitesse du progrès s'accroît au fur et à mesure de sa continuité : si nous ne perdons pas de vue qu’au sein de notre existence raffinée nous conservons encore en aombre considérable les impulsions et les instincts grossiers de nolte passé barbare, et que « la lutte pour l'existence », dont le caractère sauvage s’est transmis des animaux à nous, fait rage encore parmi nous et de la façon la plus cruelle, quoique sous-une forme différente, — alors nous reconnattrons, en considérant les choses froidement, que nous sommes bien encore à l’aurore de la civilisation et que nous n’avons parcouru qu’une petite partie du chemin ouvert devant nous. La victoire, tous les jours plus décisive, remportée sur les obstacles que la nature et les conditions de la vie nous opposent, — l’accroissement de la culture et des connaissances et la lutte victorieuse contre l'ignorance et la superstition, — la diminution des maladies, — la suppression de la guerre, de la misère, de l'exploitation réciproque et la substitution au fait destructeur de « la lutte pour Pexistönce » du principe de l’amour des hommes et de la paix universelle entre les peuples, — ces choses et beaucoup d’autres qui s'y rapportent constituent le but, vers lequel l’homme de l’avenir doit diriger ses efforts. « Nous ne sommes, en réalité, qu’au seuil de la civilisation, dit Sir John Lubbock (1). Loin de manifester aucun symptôme d’épuisement, la tendance au développement des connaissances — ef, ajoutons, de la puissance de l'homme — semble s'être manifestée dernièrement avec plus d’élan ét plus de rapidité que jamais... Il y a bien des choses aux-
(4) Sin Joux Luspocx. Prehistorio times. 4° 4dik. p. 615.
quelles on n’a pas encore songé dans notre philosophie, bien de découvertes destinées à immortaliser ceux qui les feront et à pro curer à la race humaine des avantages que nous ne sommes peuiêtre pas en état d'apprécier. Nous pouvons dire encore avec notre
illustre compatriote Sir Isaac Newton, que nous avons été simple
ment comme des enfants jouant sur le bord de la mer et ramassant çà et la un caillou plus lisse ou un coquillage plus joli que les autres, tandis que le grand océan de la vérité s'étend inexploré devant nous. C’est ainsi que l'expérience du passé justifie les plus audacieuses espérances pour l'avenir », etc. u
CHAPITRE XVI
CERVEAU ET AUB
Que le cerveau, cet organe mou remplissant la cavité cränienne, que ce parenchyme — le plus volumineux, après le foie, ches l’homme et relativement le plus riche en vaisseaux sanguins — goit l'ergane de la pensée, de la volonté et de la sensibilité, et qu'aucun des termes de ce rapport ne puisse être conçu sans l’autre, c’est là une vérité dont ne peuvent guère douter un médecin ou un physiologiste. La science, l'expérience de tous les jours et une foule de phénomènes des plus significatifs leur imposent cette conviction. Aussi, est-ce moins pour eux qu* pour le public, aux yeux duquel les vérités les plus simples et les plus claires des sciences naturelles sont encore des énigmes indechiifrables, que nous entreprenons, en la basant sur des faits, la démonstration suivante. Il est singulier que, sur ce point-principalement, on se refuse avec autant d'opiniâtrelé à l'évidence des faits : les raisons de cette attitude sont d'’ailléurs faciles à pénétrer et toutes relatives à des considérations purement personnelles, | |
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Le cerveau est le siège et l'organe de Ja pensée; son volume, sa forme, son développement, sa structure, sa conformation ou celle de ses diverses parlies sont dans un rapport étroit avec l'étendue et la force des facultés psychiques ou intellectuelles dont il est la source. L’anatomie comparée, cette science si importante, nous en donne la preuve manifeste et nous montre comment le volume et les autres particularités anatomiques du cerveau se ave oppent d’una façon déterminée, graduellement ascensionnelle, à travers toute la série animale jusqu'au plus élevé de tous les êtres, jusqu’à l’homme. Aussi ce dernier, qui par ses facultés intellectuelles se place tellement au-dessus de tout le reste du règne animal, possède-t-il, au point de vue absolu aussi bien que relatif, et à part quelques exceptions sur lesquelles on s’expliquera, le cerveau le plus volumineux. Si l'encéphale de quelques-uns des plus grands animaux actuals tels que la Baleine, l’Eléphant, les grandes espèces de Dauphins, surpasse celui de l’homme au point de vue de la masse, cette exception apparente provient uniquement du développement plus considérable des parties de cet organe qui président non pas à l'intelligence, mais aux fonctions du système nerveux général, considérées sous le rapport du mouvement et de la sensibilité, et qui, en raison du nombre et du diamètre plus considérables des cordons nerveux qu'elles reçoivent, présentent nécessairement un plus grand volume; — par contre, les parties du cerveau présidant aux fonctions intellectuelles ne présentent chez aucun animal un volume aussi considérable, une conformation et une structure aussi compliquées que chez l'homme. On arrive à un résultat tout différent, si l’on considère le poids relatif du cerveau, c'est à dire le rapport de ce poids à celui du corps. Ici encore, à part quelques exceptions insignifianles, l’homme l’emporte sur tout le reste du règne animal, et dans une proportion énorme, puisque le poids du cerveau humain varie entre la cinquantième 4 la trente-cinquième partie du poids du corps,
tandis que chez le Dauphin le cerveau.ne représente que la cen=- ” lième, chez l’Elephant les cinq centièmes, chez la Baleine les trois millièmes parties du poids du cormg de ces animaux. En évaluant ce rapport par le calcul, on constate (d’après Leuret) — le poids total du corps étant représenté par 10,000 — que celui du cerveau ést représenté chez les poissons par 1,8, chez les repiiles par 7,8 chez les oisea::" var 42;3, chez les mammifères
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par 53,8 et chez l’homme par 277,81 Cela suffi pour faire toucher du doigt l'accroissement enorme et progressif de la masse encöphalique chez les Vertébrés, en rapport avec la gradation des facultés intellectuelles. Chez les Articulés — dont les subdivisions les plus élevées sont bien supérieures, au point de vue de Porganisalion et de l'intelligence, aux Vertébrés inférieurs qui, comme ermbranchement, sont pourtant au-dessus d'eux, — les abeilles et les fourmis aveo leurs facultés intellectueliés extraordinaires et presque miraculeuses, devenues en quelque sorte proverbiales, se distinguent, ainsi que les espèces les plus voisines, par un cerveau très volumineux relativement & leur grosseur et très développé au point de vue de la forme et dels structure.
Du reste, il ne suffit pas pour mesurer la puissance intelles-
tuelle da cerveau dé l’homme et des animaux, de faire inlervenir le volume seul, surtout le volume pris en bloc : ce n'est qu'un élément d'appréciation bien imparfait, et il faut y joindre les considérations tirées de la forme et de la structure de l'organe. a Ce n’est pas seulement la quantité, dit Valentin, c’est aussi ls qualité du tissu nerveux et l’intensité correspondante de la force et de l'activité réciproque de chaque élément, qai déterminent le niveau des facultés intellectuelles ».
L’anatomie cumparée et la physiologie nous ont appris que, àce point de vue encore, l'homme occupe le sommet de l'échelle; les hémisphères cérébraux, dont la couche superficielle (substante | grise ou cortieale) doit être considérée comme le siège des facultés intellevtuelles, présentent chez lui un développement beaucoup plus considérable que chez n’importe quel animal, relativement au volume des autres parties de l’encéphale et surtout du cervelet. Ils recouvrent complètement cet organe, vomme on peut ='en assurer en considérant le oerveau par sa face supérieure, et ce fait ne se constate chez aucun autre animal. À ce développement général des hémisphères cérébraux se rattache étroitement celai des circonvolutions, ces replis bien connus qu forment un système complet de bourrelets s’entortillant les uns dans les autres de façon à recouvrir la surface du cerveau, tout simplement dans le but d'étendre et d'étaler en plis innombrables la substance grise ou corticale; dans cette substance, formant
(à) Varerrim. Traité de physiolopie.
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une couche de plusieurs lignes d'épaisseur qui enveloppe le cerveau tout entier, se rencontrent les deux éléments fondamentaux: du système nerveux, les fibres et les cellules, de sorte que les points de contact entre ces deux éléments sont muitipliés autant que possible, Cette disposition semble d'autant plus nécessaire que les fibres nerveuses ont pour fonction de transmettre au cerveau les impressions provenant du monde extérieur ou du corps _ lui-même, tandis que les cellules reçoivent ces impressions, réagissenb sur elles, et, à l’aide des fibrilles auxquelles elles donnent naissance ou qui les relient entre elles, les transforment en pensées ou en actes de voionté. Les portions de substance cérébrale uniquement formées de fibres nerveuses présentent une couleur d’un blanc mat, tandis que dans tous les cas où des cellules nerveuses viennent s'y mélanger, la teinte passe au gris-rougeätre, à cause du mélange et aussi en raison de la richesse vasæulaire plus grande : de 1à, tout simplement, la division en substance cérébrale blanche et en substance grise. Cette dernière a encore élé désignée sous le non de Âirn-Mantel (manteau du cerveau), en partie parce qu'elle enveloppe l'organe à la façon d’un manteau, en partie à cause de sa disposition particulière en forme de plis. Grâce à cette disposition, la substance grise qui pénètre uniformément dans les anfractuosités séparant les circonvolutions, acquiert un volume douze fois plus considérable au moins, sans que Îs tête ou la voûte cränienne aıent à se développer d’une façon difforme ou démesurée en raison de cette expansion.
Cette écorce cérébrale constitue positivement, comme on l'a déjà dit, la partie de l’organe qui est le siège des plus hautes activités de l’âme ou de l'esprit, telles que la pensée, l'imagination, la conscience, la sensibilité consciente et la volonté : la substance blanche sous-jacente joue le rôle d’un simple organe conducteur, et les tlois de substance grise situés à l’intérieur et au centre du cerveau ne sont que des centres d'action pour les phénomènes nerveux qui s’accomplissent dans cef organe, en tant qu'il préside au système nerveux tout entier. »
Maintenant, si le cerveau de l’homme surpasse de beaucoup sous le rapport de la masse, au point de vue absolu aussi bien que relatif, celui de tous les animaux (à part les quelques exceptions déjà discutées), cette supériorité éclate encore bien mieux lorsque l’on considère l'arrangement de ses parties, surtout le
uéveloppement et ls conformation de la substance grise ef de ses ‚eirconvolutions ; pour ce qui concerne l'étendue de ces dernières, leur profondeur, leur nombre, leur variété, l'irrégularité de leur disposition, il n'y a pas, dans tout le reste de la série animale, de cerveau qui puisse entrer en ligne de comparaison, à l'exception peut-être de celui des grands singes dits anthropoïdes, qui pré sente d’ailleurs d’autres lacunes considérables. Et plus on descend dans la série, plus les circonvolutions s’effacent et avec une étonnante rapidité. C’est ainsi que la surface du cerveau est tout à fait lisse chez les Poissons et les Amphibies, presque lisse et sans circonvolutions chez les Oiseaux. De même chez les Mammifères les plus inférieurs, elle est unie ou ne présente que des traces de circonvolutions; celles-ci ne prennent un développement plus considérable que chez le Singe, l’Eléphant, le Dauphin, le Chien, les Carnassiers et les Ruminants. Par contre, | le cerveau des Abeilles et des Fourmis est très riche en circonvolutions. | On constate exactement les mêmes rapports entre les différents cerveaux humains que celui qui existe entre le cerveau de l’homme d'une part et celui des animaux de l’autre, au point de vue des circonvolutions et de l’augmentation de surface qui en est la conséquence : là également, des faits innombrables prouvent que le développement des facultés intellectuelles va de pai avec celui des circonvolutions et de la substance grise. Et cel s'applique non seulement aux races humaines ou aux peuples, mais encore aux individus. Nous possédons sur ce point un travail très consciencieux du docteur Hermann Wagner (1) d'où il résulte d’une façon indubitable que l'étendue de la surface du cerveau croît avec l'intelligence. Par contre, la surface totale du . cerveau d’un Orang-outang mesurée par Wagner ne représentail ‚que le quart de la surface moyenne du cerveau humain, tandis que le cerveau d’un manœuvre avait 50 pouces carrés de moins que celui de deux savants. Le cerveau du grand Beethoven, l'illustre compositeur, présentait, d’après le compte rendu de l’autopsie par le docteur J. Wagner, des circonvolutions une fois plus nombreuses et plus développées que dans les cas ordinaires. Inversement, Longet a constaté que chez les idiots (ou iu.béciles
(1) H. Waanza. Maassbesiimmungen der Oberfläche des grosn Gehirns. 1864, |
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de naissance) la profondeur des circonvolutions et l'épaisseur de : la couche corticale grise sont moindres que chez les individus sains. De même l’enfant, malgré le développement considérable de sun cerveau relativement à sa taille, ne présente que des circonvolutions imparfaites, et celles-ci ne se développent qu’à une certaine période de la vie. Elles ne sont pas visibles avant les derniers mois de la grossesse ; jusque là, le cerveau de l’embryon humain est aussi lisse que celui des vertébrés inférieurs.
Du reste, on commettrait une grave erreur si l'on voulait se baser uniquement, pour apprécier la puissance intellectuelle d’un cerveau, sur les considérations précédentes, c’est à dire sur son volume et sur la richesse de ses circonvolutions : il faut attacher . plus d'importance encore à sa structure et à sa composition chimique — de sorte que pour un, cerveau déterminé, les imperfections dans un certain ordre peuvent très bien être compensées par des qualités prééminentes dans un autre. En particulier, les travaux des anatomistes qui se sont occupés du cerveau, travaux arrivant tous aux mêmes conclusions, ne permettent guère de douter que la densité de la masse cérébrale ne joue un rôle considérable, le cerveau des individus intelligents étant plus dense, plus compact que celui des sots ou pauvres d'esprit. De même, dans les races humaines plus élevées et plus civilisées, le cerveau est plus dense, plus compact et plus ferme que chez les races inférieures ou sauvages. On sait combien le cerveau de l’enfant, en raison de la quantité d’eau qu’il renferme, diffère par sa consistance molle et lâche de celui de l'adulte. Les particularités microsopiques du cerveau, la striation, insignifiante au début, la differentiation des substances grise et blanche, la richesse vasculaire, les anfractuosités, etc., tout n'apparaît qu'avec le temps et au fur et à mesure du développemer le l'intelligence. De la même façon, à mesure que les facultés intellectuelles diminuent par les progrès de l’âge, le cerveau et surtout la subsiance grise deviennent plus riches en eau et se rapprochent de l’état qu’ils présentaient che: l'enfant. En général, le cerveau des vieilles gens s’atrophie, se ratatine; entre les circonvolutions autrefois juxtaposées se 1orment des cavités qui se remplissent d’eau ; on voil la substance cérébrale devenir plus visqueuse, la teinte plus grisâtre, la richesse vasculaire moindre, les circonvolutions plus resserrées. Anres avoir augmenté, et d’une façon très brusque, jusqu’à 25 ans, et atteiné
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son maximum entre 40 et 50, le poida du cerveau sommence à diminuer. C’est un fait bien connu que l'intelligence, exactement en harmonie avec ces faits, se développe d'abord avec les snnées, puis diminue ensuite avec elles. « Le plus grand penseur du siècle, dit Tuttle, peut perdre en une heure toute son intelligence, s’il tombe malade, et lorsque le poids des années se fait sentir, il redevient enfant, aussi gauche, aussi niais que la première fois. En même temps que le corps s’affaisse, la raison se tarıt, el avec le dernier souffle elle paratt s’éteindre aussi, semblable à une lampe qui manque d’huile et dont la lueur va en ‘ s’affaiblissant ». Tout au contraire, si l'esprit était indépendant du corps comme tant de gens le prétendent, les facultés intellectuelles devraient augmenter d'autant plus que le corps est plus près de sa destruction.
wer;
L'âme est avec le corps engendrée, et tous deux Nous les sentons, d'accord, croître et devenir vienx (1).
L’épaisseur relative de la souche de substance grise ou corticale, si variable chez l’homme et chez les animaux, joue un rôle considérable au point de vue de la puissance intellectuelle du cerveau, comme on l'imagine aisément d'après ca qui vient d’être dit, Ainsi le docteur J, Jessen (2) ayant trouvé, à son grand étonnement, sur le cerveau d’une idiote de 23 ans, nommée Nasmer, un système très riche et très somplet de circanvolutions, eut très vite le mot de l'énigme lorsque l'examen de la structure intime de l'organe lui eût appris que, par suite d’un procesans morbide remontant vraisamblablement à Ja première enfance, la substance grise, atrophiée, s'était réduite à une couche extrémement minces, Il résulte aussi des recherches de Jessen, que le développement imparfait de la substance corticale sous le rapport de la surface, en raison de l'étroitesse de la cavité crânienne dans certains cas, peut être compensé par un développement plus considérable dans le sens de l'épaisseur, Cela seul, — en dehors de tant d'autres éléments de compensation — suffirait à naus expliquer comment un cerveau relativement petit peut surpasser au point de vue de
(1) Luenñen, NI, w. 440.447, (2) I. Izasen. Untersuchungen über dia Beaishung zwischen. Grass kirn und Geistesstörung. Archiv für Psychiatrie, 4875, t, V, 8° fase
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la puissance intellectuelle un cerveau relativement plus gros, de même qu'un petit nez, su point de vue de l’odorat, peut l’emporter sur un grand, Vraisemblablement, cela read compte aussi — en partie, au moins — de l’activité de quelques cerveaux relalivement petits et d’une structure moins parfaite chez certains animaux, par exemple chez le chien. |
Il faut s'ationdre à des conséquences tout à fait semblables relativement aux différences dans la composition chimique du cerveau, sur lesquelles nous n'avons d'ailleurs que très peu de données précises. On sait toutefois que le cerveau des enfants, des vieillards et des animaux, comparé à celui de l’homme adulte, renferme (très peu de cette matière grasse phosphorée, particuliöre, qui joue un gi grand rôle dans la composition chimique des centres nerveux et se montre d'autant plus abondante que l'animal ou l’homme occupe un rang plus élevé dans la hiérarchie intellectuelle, Il résulte en particulier des nouvelles racherches de Borsarelli, que la proportion du phosphore dans le çerveau est plus considérable qu'on ne l'avait cru jusqu'ici et que, de tous les organes du corps, c'est celui qui en renferme le plus; ans], il en contient deux fois autant que le tissu musculaire’; d'où la richesse énorme des cendres du cerveau en acide phasphorique ef an phosphates alcelins, Ces faits sa trouvent confirmés . ou complétés par les recherches du docteur H. Ryssson, qui 3 moniré qu'un travail intellectuel énergique provoque l’apparition dans les grinss d’une quantité considérable de phasphates et de sulfates slcalins, et aussi par les travaux du docteur Lhéritier, étsblissant que la quantité du phosphore est diminuée presque de moitié dans le cerveau des vieillards et des idiots, ainsi ramené à l’état dans lequel il se trouve chez l'enfant. Il n’est pas douteux, d’après oela, que le phosphore ne joue dans ls cervesu un le considérable, et on peut en inférer l’existence d'un rapport bien déterminé entre cette substance et le travail intellectuel. On voit aussi par lè que les glameurs soulevées dans le temps par la proposition bien cosnue de Moleschott : « sans phosphore point de pensée | » ne démontrent que ie défaut de eulture scientifique ti l'ignorance de ces aboyeurs. Enfin de ces données résulte ce fait important, que tous les aliments renfermant du phosphors sous forme de lécithine (un des principes immédiats du cerveau) sont particulièrement propres à réparer les pertes de substance dues au travail intellectuel, et que la puissance d’un alimens au
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point de vue de la tonification des nerfs est proportionnelle à La richesse en phosphore de ces principes immédiats azotés.
En tenant compte de tous ces faits, on aperçoit clairement que pour l'appréciation de la puissance intellectuelle d'un %erveau, il faut faire intervenir non seulement son volume absolu ou relatif, sa masse ou son poids, mais encore tout un ensemble de conditions morphologiques, histologiques, chimiques et physiques, dont l'évaluation exacte est extr&mement difficile dans chaque cas particulier. 11 faut, de plus, avoir égard à un autre fait de le plus grande valeur, qu’on a coutume de négliger plus ou moins complètement dans l'examen de cette importante question : nous voulons parler de la puissante influence exercée par l'éducation, l’exercice et la culture sur les facultés de organe de l'âme. Cette influence est si considérable qu’un homme muni d’un cerveau relativement petit ou mal conformé et doué d’ailleurs de peu de dispositions, mais qui aura pris soin de les cultiver assidüment, paraîtra plus intelligent qu’un autre individu au cerveau bien conformé et doué d’aptitudes nombreuses qu’il aura négligé de mettre à profit et de cultiver. Le fait doit parattre, d’ailleurs, d'autant moins surprenant que nous avons l'occasion de l’observer sur d’autres organes qui manifestent souvent des aptitudes très diverses, sans que cette diversité corresponde à des différences anatomiques : on peut citer comme exemple les muscles, le larynx et la main. Un cerveau non exercé, quelque volumineux et bien conformé qu'il soit, ne peut pas plus accomplir un travail intellectuel remarquable qu’une main non exercée n’est capable d'exécuter un travail délicat ou exigeant une certaine habileté. On peut comparer un grand cerveau à une grande maison avec beaucoup de chambres et dans laquelle beaucoup de gens pourraient loger. Mais il ne s’en suit pas qu’elle. soit tou. jours habitée par tant de monde; tandis qu’une petite maison peut très bien être pleine de locataires.
D'autre part, il n’est pas douteux que le cerveau, tout comme la main ou le larynx de l’arliste, ne se perfectionne pm l’usage et l'exercice, tandis que la puissance de ses facultés augmente Tous les anatomistes qui ont eu l’occasion d'examiner souvent des cerveaux humains, sont d'accord pour affirmer qu’ils ont toujours trouvé le cerveau des savants, des penseurs, des poètes et, en général celui de tous les gens ayant beaucoup travaillé intellectuellement, plus dense, plus ferme, plus riche en circonvo:
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lutions, plus développé dans toutes ses parties que celui de, hommes ordinaires. Bien mieux, les recherches si important, du professeur Broca, le célèbre chirurgien et anthropologiste, LS les. mesures relevées par lui dans les cimetières de Paris, nou, solitraignent d'admettre que l'influence de la civilisation et de „ut sulture progressive est suffisante pour produire dans le cours g 9 quelques siècles une augmentation sensible de la capacité de crâne, ce qui indique un accroissement correspondant du volunign du cerveau ; de sorte que les gens qui occupent des situationgo plus élevées dans lesquelles le travail intellectuel a une plu grande part, possèdent un cerveau plus développé, en généra. que les individus dont la condition inférieure les astreint surlount à un travail manuel. Cette loi de l'accroissement du cerveau, prœe portionnel au développement de la vie psychique ou intellectuelley. se constate également chez les animaux. D’après les travaux dyprofesseur 0. C. Marsh, le célèbre paléontologue américain, touda les Mammifères de l’époque tertiaire avaient le cerveau relativeyt ment petit : puis, à partir de cette période on observe une gradayi tion notable dans le volume et dans la conformation des partiess supérieures de l'organe. La même loi s'applique vraisemblable ment aux Oiseaux et aux Reptiles, à partir de l'époque méso:. zoique jusqu’aujourd’hui. Ainsi les Oiseaux de la période crétacéat avaient des cerveaux qui, eu égard à la taille de l’animal, ng. représentaient que le tiers de ceux des Oiseaux actuels, tandis; que la cavité crânienne des Dinosauriens de la période jurassiquer était relativement beaucoup plus petite que celle de importée quel reptile vivant.
Les observations de Broca concordent parfaitement avec ce fait. que nous connaissons depuis longtemps, que le crâne et le cer-,. veau sont les seules parties de l'organisme qui, le développements du corps une fois terminé, continuent de s’accrottre ou de s’éten-s dre dans une certaine mesure, chez les gens qui travaillent de latête, jusqu’à quarante ans el au delà. [2
En constatant, de plus, que l'augmentation de la capacité desr crânes parisiens se rapporte beaucoup moins à l’accroissement du cerveau en totalité qu’à celui des lobes frontaux ou antérieurs, etd’une facun presque exclusive, Broca s'est encore trouvé d’accord avec les observations et les mensurations précédentes tendant à établir que le développement de la région frontale avec aplatissement de l’occiput, ou que la direction en avant que prend le
un
râne tout entier, o’est à dire ici le cerveau, aves élargissement ‚ls partie moyenne, surtout à la base — sont le résultat princiıl du développement du cerveau avec la civilisation dans le urs des temps. La riche collection de crânes, provenant de tous s siècles de notre ère, de l’abbé Frère, de Paris (actuellement a Musée d’anthropologie) permet d'étudier les différentes phases 3 ce développement suocsssif.
: Les remarques de Broca concordent parfaitement aussi avec ce ait bien connu, qui consiste en ce que le front ei ses parties latéales sont ordinairement moins développés dans les classes inféieures de la société que dans les autres, tandis qu’il y a de plus ne différence frès marquée dans la eirconförenoe du crâne. Nous n avons la meilleure preuve dans l'expérience journalière des 'hapeliers qui savent très bien qu'en général il faut pour les dasses instruites des chapeaux ou des casquettes beaucoup plus yrands que pour les classes ignorantes ; aussi dans les observaions du professeur Ranke qui a constaté une difference eonsidérable dans le volume moyen du cerveau, entre les habitants des campagnes et les habitants des villes, différence toute à l’avantage de ces derniers.
. Les plus grands cerveaux connus (à l’exception de eeux qui s’hypertophient dans certaines maladies) ont tous appartenu à des hommes qui se sont distingués pendant leur vie par la puissance de leur intelligence. Tandis que le poids normal du cerveau humain est d'environ trois livres, celui du célèbre et brillant natu«raliste Cuvier en pesait quatre. D’après le professeur Broca, qui a mesuré avec la plus grande précision le crâne de Schiller, le eerveau. de notre grand poète aurait été l’un des plus volumineux que l'en connaisse. Immédiatement après, si les renseignements fournis 3ont exacts, viennent les cränes ou les cerveaux de Byron, de Cromwell, de Napoléon I*, eic. Du reste, il ne manque pes de fäıls relatifs à des cerveaux de savants qui depsssaient très peu, où même pas du tout, le niveau moyen : cette imperfection relative était compensée par les avantages d’un autre ordre ou par l'application et les efforts des possesseurs de ces cerveaux.
D'autre part, le poids du cerveau des idiots et des gens bornés s’abaisse généralement au-dessous de la moyenne, Tiedemann trouva que le poids de trois cerveaux appartenant à des idiots adultes oscillait, pour chacun, entre une et deux livres. Le doetour Wilder a trouvé 330 grammes pour le poids du cerveau chez
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une femme idiote de 42 ans, et 260 grammes seulement chez un idiot de 12 ans. Les individus dont la tête ne mesure pas seire #ouces de circonférence sont toujours imbéciles ou faiblec l'es prit, « La petitesse anormale du cerveau s’accompagne toujours d'iambécillité » (4). Le célèbre poète Lenau devint fou et mourut ément : son cerveau, atrophié par la maladie, ne pesait que 2 livres 8 onces. Selon Perchappe (2) la diminution graduelle de l'intelligence dans la folie est en rapport direct avec la diminution graduelle de In masse du cerveau. Il a pris la moyenne de 782 cas, ef a prouvé par des chiffres que la diminution de poids du cerveau est proportionnelle au dégré d'intensité de la folie. Presque toutes les grandes chaînes de montagnes abritent dans leyrs gorges profondes et humides une misérable espèce d'hommes, ou plutôt de demi-hommes, dont l'existence a heaucoup plus de rapport avec celle des brutes qu'avec celle des hymajas. Ce sont des êtres repoussante, sales, difformes, avec la tête pelite on d’une grosseur démesurée, les mâchoires fortement développées, le crâne mel conformé, anguleux, semblable à celui des singes, le front has et étroit, le ventre proéminent, les jambes grèles ; ils sont affaissés sur eux-mêmes, n'ont qu’une sensibilité très émoussée et sont rarement eepables de proférer des'sons articulés, c’est à dire de parler. Le besoin de wanger et le penchant pour le sexe les occupent uniquement : les fonctions de la digestion et de la reproduction sont seules développées chez eux. Qui BR @ vu, on voyageant dans les montagnes, des crétins avec leur air stupide et indifférent et leur regard fixe, accroupis à la porte haumières ? L'origine de cette hideuse dégénérescence de l'espèce humaine doit être presque toujours attribuée à une atrophie du cerveau, le plus souvent congénitale. Une des commissions nommées par le gouvernement sarde à ce propos a publié “n rapport exact et très détaillé, d'où il résulte que chez tous les crétins on trouve yn vice de coxformation du crâne et un developparment incomplet ou défectueux du cerveau. Cole ressort également des recherches, devenues classiques, du professeur Virchow qui démontrent que le crétinisme consiste essentiellement dans un vice de conformation du erûne et dans le dévelop-
(1) VALenTım. Loo. oit.
; (9 Pancuarrz, Comptes-rendus de U’ Academie des Boiences, 84 juillet
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pement incomplet ou défectueux du cerveau, dû à l'ossification prématurée des sutures du crâne (de la base, surtout), circonstance qui met obstacle au développement de l’encéphale, soit en totalité, soit dans certaines directions spéciales. — En rapport avec ces faits, le docteur Knolz a remarqué que les crétins restent enfants jusqu’à l'âge le plus avancé et qu’ils se conduisent en tout comme des enfants. « En étudiant en détail les traits caractéristiques du développement des crétins, dit Baillarger, j'ai trouvé que la forme générale de leur corps et de leurs membres était celle du corps et des membres de très jeunes enfants, et qu’il en était de même de leurs passions et de leurs penchants, qui sont et'demeurent ceux de l'enfance ». Vrolik, d'Amsterdam, a fait connaître le résultat de l’autopsie d’un crétin de neuf ans, mort dans l’Abendberg (1). L'intelligence de cet enfant était si peu développée qu'il n’avait pu apprendre à prononcer qu’un ou deux mots. Le crâne était petit et mal conformé, le front étroit, l’occiput aplati. De plus on trouva les circonvolutions cérébrales peu nombreuses et imparfaites, les anfractruosités peu profondes, une asymétrie du cerveau, un développement incomplet, et dans un rapport inverse, du cerveau et du cervelet, la dilatation des ventricules latéraux par la sérosité. De même, lautopsie d’une - fille idiote de 29 ans, morte d’une pneumonie et qui n'avait jamais pu apprendre à lire et à écrire, revéla l’existence d’une atrophie asymétrique des deux lobes postérieurs du cerveau, tous les deux trop courts de deux pouces, de sorte qu’au-dessous, le cer- “elet debordait d’un pouce et demi.
Les caractères différentiels des races humaines, au point de vue des qualités physiques comme à celui des facultés intellectuelles correspondantes, sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d'y insister longtemps. Qui a jamais vu, en nature ou en peinture, le crâne d’un nègre d'Afrique, ce crâne étroit, fuyant et rappelant le type simien, sans le comparer ‘par la pensée au crâne vo-
lumineux et harmonieusement développé des individus de la race caucasique ? Qui ne connaît l’infériorité intellectuelle innée des noirs ? Qui ne sait que ce sont des enfants en comparaison des blancs et qu'il en sera toujours ainsi ? Le cerveau du nègre est plus petit, plus forlement empreint des caractères de l’animalite, moins riche en circonvolutions que celui de l’Europeen — bien
(1) Vaouix. in Koninklyhke Akademie der Wetensohappen. 1854,
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qu'il y en ait encore de plus petits, contraïrement à œæ que croient beaucoup de gens ; car chez les Australiens, les Caraïbes, les Boschimans, les anciens Péruviens, etc., la cavité crânienne est encore notablement plus petite. Tandis que la cavité du crâne dans la race blanche mesure en moyenne 90 pouces cubes, on a trouvé chez les Hottentots et chez les Alfourous des crânes dont la capacité n’atteignait que 65 et 63 pouces cubes; chez certaines peuplades de l'Hindoustan le chiffre s’abaisse à 46 pouces cubes. Cela se rapproche beaucoup de la capacité cränienne du Gorille, le plus grand des singes anthropoides, évaluée à 34 pouce” cubes. Chez les Caraïbes et chez certains Hindous le poids moyen du cerveau tombe presque au-dessous de deux livres. Les anciens Egyptiens, en dépit du dégré avancé de leur civilisation, devaient avoir, en général, la tête relativement petite, tandis qué les Esquimauz, avec une cavité crânienne de 86 pouces cubes en moyenne, se rapprochent des peuples civilisés de l'Europe; d’aprè Wallace on a même trouvé chez ces derniers quelques crânes qui le cèdent à peine aux crânes Européens les plus volumineux. De même les anciens peuples de l'Amérique parvenus déjà à un dégré de civilisalion fort avancé, les Péruviens et les Meæicains, avaient le crâne plus petit que les Indiens actuels demeurés à l’état sauvage et dont les ancêtres leur étaient en partie soumis. Ces faits, — combinés avec la découverte dans certaines cavernes françaises de l’âge de la pierre (telles que celle de Cro-Magnon et et la caverne de « l’homme mort ») de débris de crânes primitifs appartenant au type causasique et dépassant en partie les crânes français actuels au point de vue de la circonférence ou de la capacite, — montrent clairement combien peu le volume seul du cerveau, en dehors de toute autre considération, est capable de constituer un élément exact d'appréciation pour ce qui concerne la valeur ou les aptitudes intellectuelles de l'organe. Mais s’il ne peut nous fournir un critérium pour l’appréciation des aptitudes, encore bien moins peut-il nous servir pour ce qui concerne la mise en œuvre de ces aptitudes ; car celle-ci dépend non seulement de éducation et de la culture, mais encore de l'influence puissante exercée par les conditions extérieures de la vie. Par exemple, à quoi le cerveau relativement considérable de l’Esquimau lui sert-il, — en supposant même que les autres conditions de forme, de structure et de composition soient en rapport avec son volume — si Ce sauvage, au sein de son pays éternellement glacé, est
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dans l’impossibilit# de développer ses facultés ? A quoi bon aussi un pareil privilège pour l'habitant des tropiques qui s'en va tout nu, rendu sonchalant par l'effet d’un climat trop favorable ? Comment encore tn ouvrier, un journalier où un paysan doué d'un cerveau bien conformé et volumineux pourrait-il l’utiliser, s’il est contraint de passer sa vie courbé sous le joug d’un travail mécanique et en dehors des excitations intellectuelles de la civilisation ? Quel avantage ces habitants des cavernes préhistoriques pouvaient-ils retirer de leurs aptitudes intellectuelles, peut-être remarquables, au milieu d’un ensemble de conditions qui en rendait le développement impossible ? Et pour et revenir aux animaux, comment le Dadphin pourrait-il mettre à profit son eerveau si développé et l'intelligence qui en est probablement la conséquences et se trahit dans ses grands yeux si expressifs, lorsque l'élément au sein duquel il est condamné à vivre et la forme grossière de son corps mettent obstaele à tout développement de ses facultés ? De même poar l’Eléphant, muni d’un cerveau plus volumineux encore, mais auquel fait défaut oette différentiation des membres et du larynx qui donne à l’homme une grande prépondérance sur tout le règne animal, grâce à la station droite et au développement du langage articulé. Au surplus, tous les cas allé. gués constiluent simplement des exceptions, qui ne peuvent infirmer la règle baste sut des faits sans nomibte, et trouvent leur explication dahs des circonstances actessoires restées peut-être inconnues jusqu'ici.
Enfin, pour corroborer notre assertion touchant la connexion nécessaire entre l’Ame et le cerveau au point de vue anatomigue, nous pouvons encore citer les expériences bien connues et les vivisections auxquelles les physiologistes se sont livrés sur le cetveau d'animaux vivants — expériences de nature à coup&r court à toute contradiction. Les plus fameuses sont celles du physiologiste francais Flourens. Ce savant a expérimenté sur des animaux que leur conformation organique rerdait propres à supporter des lésions graves du crâne et du cerveau. Il enleva par couches successives les parties supérieures du cerveau, et l’on n’exagère pas en disant que, par couches et successivement, les facultés intel. lectuelles de l'animal diminuèrent et disparurent. Flourens put de cette façon réduire des poules à un état si mésirable que toutes les fonctions intellectuelles avaient cessé : elles étaient incapables de percevoir une impression quelconque et d'exécuter un acte cons-
cieat, et néanmoins la vie continuait. Ces animaux demeuraie: imimobiles, comme plongés dans un profond sommeil, à la pl où on les posait ; ils ne réagissaient contre aueune excitation . devaient étre nourris artificiellement : leur existence était € quelque sorte celle d'une plante. Ils se conservaient ainsi d mois et des années, continuant de croître et de grossir. On a x ces expériences réussir également sur des mammifères. « Si l« enlève par couches les deux hémisphères cérébraux d’un mamn fère, dit Valentin (1), l’intelligenéo diminue proportionnel: ment à la quantité enlevée. Arrive-t-on aux ventrieules, l’anim devient d'ordinaire tout à fait inconscient ». Quelle preuve pl. . éclatante de la connexion nécessaire entre l’âme et le oerve: peut-on demander, que celle qui nous est fournie par le scalj de l’anatomists enlevant l'âme, pour ainsi dire, eouche p couche ?
Cette tonuexion ne se démontre pas moins bien per exemples tirés de la physiologie que par les faits emprunté: l'anatomie. Par l’intermédiaire du système nerveux, qui rayor du cerveau et peut être considéré comme présidant à toutes, fonctions de l'organisme, le cerveau domine oelui-ci tout ent et renvoie dans ses différents points toutes les impressions, re üves au physique ou Au moral, qu’il reçoit de. l'extérieur. C: est assez connu, surtout sous l’apparence des effets produits g les passions de tontes sortes. Nous pâlissons de frayeur, nous rc gissons de colöre ou de honte. Dans les émotions joyeuses, ; yeux brillent et le pouls bat plus vite; la peur produit des é; nouissements subits, la colère des debordements de bile, La se idée d'un objet dégoûtant suffit parfois pour provoquer des | missémente instantanés ; la vus d'un mets appétissant rend p rapide et plus abondantes la sécrétion dé la salive, Par le . d'une grande émotion, telle qu'une violente frayeur, le lait dr. nourrice peut s’altérer très rapidement au point de devenir & à fait nuisible à l’enfunt. Des angoisses mortelles font blanc les cheveux, et le processus est le même que oslui en vertu _ quel se produit cet effet dans d’autres circonstances, et ave, temps, pat le progrès de l'âge. Il est très intéressant de san que le iravail intellectuel contribue non seulement à slim, l'appétit mais encore à augmenter la chaleur animale et la;
1) Varenrin, Los. eis.
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dansction de l’acide carbonique excrété à la suite des phénomènes un pnutrition. De la même façon, les composés phosphorés qui nu, ssent dans l’urine comme produits de l’usure des nerfs, ainsi Com’on l’a déjà dit, augmentent d’une façon notable à la suite d’uns excitations intellectuelles violentes, des émotions, ‘etc. Les s'il emmes d'un tempérament sanguin vivent moins, longtemps mécplus vite que les autres parce que l'excitation plus violente du satidtème nerveux accélère l’échange des matériaux et consume la pour plus rapidement. C’est le contraire pour les flegmatiques. Les remanmes dont le cou est court sont vifs, passionnés ; ceux qui ont dait cou long sont calmes, parce que les ondées sanguines, avant mau;Triver au cerveau, ont à parcourir un plus long circuit à partir veau Cœur, centre et origine de leur mouvement. Parry put consependre des accès de délire par la compression des artères l’élér cou, et, d’après les expériences de Fleming (1) la même sièrenœuvre exécutée sur des individus bien portants produisit faoubsitôt le sommeil avec accompagnement de mauvais rêves. Les lumitérences de caractère basées sur la longueur du cou sont mem'ore plus frappantes chez les animaux, chez le cheval et le déran, par exemple, que chez l’homme. Une grande somme de dévetoir et une puissante intelligence exercent une influence consigués able sur les forces et sur la conservetion de l'organisme, et, firmeres Alibert, tous les médecins ont constaté que le nombre des explidlerds est incomparablement plus grand parmi les savants connı Parmi le reste des hommes. Réciproquement, res divers En 5 Ju corps réagissent immédiatement sur le moral. Quelle nécesuence la sécrétion de la bile n’exerce-t-elle pas sur les disponous ns de l'esprit! On a vu les dégénérescences des ovaires causer visenftymphomanie : des affections des organes génitaux ont quelveau lois poussé irrésistiblement au meurtre ou à d’autres crimes. à tou’ de fois n’a-t-on pas vu la dévotion se combiner avec l'amour
giste suel! etc., ctc.
que fin la pathologie ou la science qui traite des maladies, nous lésionnit une foule de faits des plus probants et nous montre ceseivucune lésion anatomique ou fonctionnelle des parties du en digeau qui président à la pensée, ne se produit sans une perturn correspondante de l'intelligence. Dans les cas qui font
lectuen, | ?
cette fPUOn, c’est que la lésion est bornée à un seul hémisphère, et
foncti
‚percet Fruuıne. In Brit. Rev, No d’avril 1855. ’
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que l'autre fonctionne pour celui qui est malade. Il faut considerer comme des fables toutes les histoires d'individus ayant conservé leur intelligence intacte” avec une destruction ou une lésion des deux hémisphères cérébraux. .L’inflammation du cerveau amène la folie et le délire ; un epanchement, la stupeur et la perte de connaissance complète ; une pression continue, l’affaiblissement de l'intelligence et l'imbécillité, etc. Qui n’a eu l’occasion de contempler le triste spectacle d’un enfant atteint d’hydroc&phale? Les aliénés ont toujours le cerveau malade, qu’il s’agisse d’une lésion primitive de l'organe ou d’une action réflexe consécutive à l'état morbide d’autrés organes ; l'immense majorité des médecins aliénistes reconnaissent aujourd’hvi que toutes les affections psychiques, tous les troubles de l'intelligence sont déterminés par une altération matérielle des organes, principalement du cerveau, ou sont en rapport avec une telle altération, quand bien même celle-ci n’aurait pas été constatée encore dans tous les cas, en raison de l'insuffisance de nos moyens d'exploration. Ceux même qui ne partagent pas complèternent cette manière de voir, sont contraints d’avouer qu'il n’y a pas de maladie mentale sans un trouble profond des fonctions du cerveau. Mais on ne peut concevoir l'existence de ces troubles fonrtionnels sans une lésion matérielle correspondante, qu’elle soit permanente, transitoire ou imperceptible, et ils conduisent toujours, pour peu qu'ils se prolongent, à une altératior. anatomique de la substance cérébrale. Gayet (4) cite le co, d’un homme de 28 ans chez lequel on vit se développer, sans autre cause qu'une violente frayeur, une affection cérébrale terminée par la mort après plusieurs mois de durée. L’autopsie révéla l'existence d’un ramollissement rouge extrémement ‘prononcé de différentes parties importantes du cerveau. De même des expériences faites sur les animaux (sur le lapin, par exemple), en pratiquant une ouverture à la voûte crânienne, ont montré qu’une frayeur subite produisait aussitôt le rélrécissement et la décoloration des vaisseaux de la pie-mère avec affaiblissement momentané du cerveau (2). D’après le docteur Wille, médecin aliéniste, les troubles de l'intelligence constituent toujours une affection nerveuse du cerveau, et c’est une loi constante « que les altéra-
(1) Garier. In Archives de Physiologie. 1875, p. 341-351. (2) Deutsches Archiv für klinische Medisin, t. XIV, 5° et 6° faso
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tions morbides de la subetanve grise ou corticale du csrvsau sont toujours accompagnées de phénomènes motbides dans la vie psychique, e’est à dire qu’elles entraînent à leur suite un état morbide de l'âme ». D'ailleurs, de simples troubles fonctionnels ou nutrilifs des éléments nerveux dus à l’anémie ou à l'hyperémie, aux ältérations du sang, à l'ivresse, aux narcotiques, à la mauvaise nourritur® ou au mauvais air, eîc., ete., peuvent avoir pour conséquence une maladie ou un désordre mental, sans qu'on découvre immédiatement dans le cerveau une altération anatomique notable. Au surplus, ces altérations sont souvent si délicates, comme on l’a déjà dit, qu'un examen microscopique des plus minutieux permet seul de les constater. C’est ainsi que le professeur Heschl (4) trouva des cellules nerveuses de la substance corticule ostifiées chez un mélancolique. Le docteur Leidesdotf (2) a observé deux eas de folie subite avec délire furieux survenus en pleine santé et rapidement mortels ; dans ces deux cas, l'examen microscopique fit reconnaître une prolifération considérable des noyaux à l'ntétieur et autour des cellules de la substance grise corticale, tandis qu'on ne découvrit rien d’essentiellement anormal dans le cerveau, à part une infiltration séreuse de la substance et de ses membranes.
La dégénérescence graisseuse et le ramollissement des mêmes éléments se rencontrent dans la démence paralytique ou folie accompagnée de phénomènes de paralysie générale, et dans laquelle les troubles intellectuels sont plus profonds que dans n’ithporte quelle autre affection cérébrale. Mais un dehors mêmé de toulê altération anatomique appréciable des cellules de la substance grise, il suffit que leur nutrition soit troublée par suite de désordres dans la circulation ou par l'induration du tissu connectif ambiant, pour qu'il en résulte les troubles intellectuels les plus violents et môme la folis incurable.
Pour peu qu’on soit doué de l'esprit scientifique et que l'on accorde quelque valeur aux faits,on sefa de l'avis du oélèbre aliéniste Griesinger, déclarant dans le discours prononcé à l'ouveriure de la clinique des maladies mentales, à Zurich (1863), que
(1) AzscaL. In Oecsterreiohisohe Zeitschrift für praktische Heilkunde Vienne, 1862.
4 AN Leipseponr. In Allgemeine Wiener Medisin Zeitung. Vienne,
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les affections mentales ne sont rien autre chose que « les symptômes de désordres survenus dans le cerveau et dans les nerfs ».
Que l’on réfléchisse également au fait bien connu et malheureusement si fréquent, de l’hérédité des maladies mentales, hérédité manifestement consécutive à une altération matérielle du germe et à la localisation de cette altération sur le cerveau ou le système nerveux du nouvel être.
Des traumatismes, des lésions du cerveau produisdnt souvent des phénomènes psychiques surprenants. C’est ainsi qu'on rapporte comme un fait authentique, qu’à l'hôpital Saint-Thomas, à Londres, un homme grièvement blessé à La tôte se mit à parler un langage étranger. C'était sa langue maternelle, celle du pays de Galles qu’il avait autrefois parlée, mais qu'il avait oubliée à la suite d’un séjour de trente ans à Londres. En revanche, il avait oublié son anglais. Le même cas se présenta pour un allemand devenu citoyen américain et mort secrétaire de la trésorerie de l'Union, et qui, à la suite d’une chute de cheval, s’était fait une fracture du crâne avec lésion du cerveau. Il oublia sur le coup l'anglais et le français (il était marié avec une Française) et, jusqu’à sa mort, survenue peu de temps après la chute, il ne parla plus qu’allemand. — Un peintre de Paris, Victor X., étant tombé du balcon d’une maison, il s’ensuivit une commotion cérébrale. À partir de ce moment, il oublia le nom de ses amis et celui des membres de sa famille ; il ne se rappelait que certaines lettres de ces noms. — Le 13 septembre 1848, à Cavendish en Amérique, un ouvrier nommé Phineas Gage fu: Slessé dans l'explosion prématurée d’une mine par une tige de fer qui lui traversa la tête et détruisit une grande partie de l'hémisphère cérébral gauche. Il se rétablit au bout d’un temps très long; mais son intelligence et son caractère en furent altérés à un te point que ses amis disaient de lui « qu’il n’était plus Gage». En particulier, l'équilibre entre ses facultés intellectuelles et les penchants qui rappellent davantage l’animalité était complètement rompu. Il ebandonna son emploi, se mit à vagabonder et mourut douze ans st demi après l’accident ; son crâne se trouve, avec la tige de fer, dans le musée anatomique de « Harvard-Uni-
versity ». (4). |
(1) V. les rublicatiens de La Socidté médicales du Massachusets, p. 1868, t. IL ne 3, p. 330. |
" Le fait bien connu de certains aliénés qui rssouvrent la cons cience et, en partie, l’usage de la raison quelques instants avan la mort, a été souvent allégué à l’appui des théories spiritualiste touchant les rapports de l'âme et du cerveau. ll faut admettre at contraire, qu’à la suite d’une longue maladie et d’un épuisemen général, le cerveau se trouve débarrassé, aux approches de Is mort, des influences funestes, morbides de l’organisme, et ce fait fournit précisément une confirmation éclatante drenotre manière de voir. On a cherché aussi à donner une explication physiologique de ce phénomène, en supposant que dans les cas de ce genre il n’y avait qu'une moitié du cerveau de malade, l’autre demeurant saine et se trouvant affectée, de temps en temps, symp2thiquement ; comme, lorsqu'on se foule un doigt, on ressent quelquefois une douleur au doigt correspondant de l’autre main. La lésion du cerveau entraîne-t-elle la terminaison fatale, la moitié de l'organe qui est depuis plus longtemps et plus gravement malade, meurt naturellement la première, tandis que l’autre moitié, qui ne souffrait que sympathiquement, se trouve délivrée de l’influence morbide, et le malade redevient conscient jusqu’à l'heure où cette moitié meurt à son tour. “ |
‘Du reste, les faits que la pathologie fournit à l'appui de oetta proposition — l'identité ou la connexion nécessaire entre l’âme et le cerveau, — sont tellement nombreux qu’on en remplirait des volumes et même des bibliothèques : l'expérience de chaque jour et l’Abservation la plus élémentaire permettent même de les
constater, pour la plus grande partie. Aussi leur importance n’at-elle jamais été méconnue par les penseurs. « Si le sang circule avec trop de véhémence dans le cerveau, — dit Frédéric le Grand dans une lettre à Voltaire de l’année 1775, — comme chez les jvrognes ou dans les fièvres chaudes, il confond, il bouleverse les idées ; si quelque légère obstruction se forme dans les nerfs du cerveau, elle occasionne la folie ; si une goutte d’eeu se dilate dans le crâne, la perte de la mémoire s’ensuit; si enfin une | goutte de sang extravasé presse le cerveau et les nerfs de l'entendement, voilà la cause de l’apoplexie. » % |
Si l’âme, comme l’affirment les spiritualistes, est une entité indépendante, existant par elle-même, qui gouverne la matière ou sn tire parti, pourquoi se défend-elle si mal contre ces | chocs matériels ou ne peut-elle leur résister ? Pourquoi abdique t-elle, pourquoi se replie-t-elle en présence d’un coup sur la tête
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| de quelques gouttes de sang qui s’infiltrent dans la substances
cerveau,” devant un coup de soleil, devant quelque‘ inhations de chloroforme ou quelques gouttes d’opium, d'aside ussique.ou de quelque autre poison ?
.. Quand du vin la troublante liqueur Dans nos veines répand sa dévorante ardeur, Tout le corps s’alourdit, l’allure devient vague, La langue s’Epaissit, et notre esprit divague ; On a les yeux noyés, le hoquet, on se bat, Et l'ivresse à la fin, abruti, vous abat :
Pourquoi donc ? si ce n’est que le brûlant liquide Va troubler l’âme même au fond du corps livide (4).
Mais en voilà assez sur ce chapitre! Toute l'anthropologie, 14 science de l’homme toute entière n’est qu’une preuve continuelle en faveur de l’unité de l’idée d’âme et de cerveau : et tout le verbiage des psychologues en faveur de l’existence distincte de l’esprit considéré comme indépendant de sou substratum matériel, est adsolumeni sans valeur en présence de l'autorité des faits. « Je ne calomnie pas les spiritualisies, dit J. C. Fischer, en affirmant que leurs déductions, prises ensemble ou séparément, ne sont que de pitoyables fantaisies, et qu’ils parlent uniquement pour affirmer l'impuissance où ils sont de fournir une démonsiretion positive. Et cette impuissance durera aussi longtemps au’ils continueront à rouler métaphysiquement leur rocher de Sisyphe au lieu de recourir à la méthode expérimentale et positive des sciences naturelles », etc.
On a cru trouver un argument décisif contre la conception matérialiste ou moniste des rapports de l’Ame et du cerveau, en faisant valoir la simplicité de structure de l’organe de la pensé. Le cerveau, a-t-on dit, constitue dans sa plus grande partie une masse molle, homogène, qui ne se distingue ni par la complication de sa texture ou de sa forme, ni par des caractères spéciaux au point de vue de sa composition chimique: Comment done cette substance uniforme et simple pourrait-elle être la base et l’origine de ce mécanisme si délicat et si compliqué, que nous présente l’âme de l’homme ou celle des animaux ? Des forces ou des activités complexes supposent des substances ou des combinaisons
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de suhstanees complexes. La connexion est donc manifestement plutôt imparfaite et accidentelle que nécessaire : l'âme existe par elle-même, indépendamment de toute substance terrestre, et ne se trouve liée qu’accidentellement et pour un temps très court à cet ensemble matériel que nous appelons cerveau.
Toute cette argumentation, qui peut paraître décisive aux yeux des gens du monde, étrangers aux questions scientifiques, repose essentiellement sur des prémisses ou des hypothèses fausses. Le cerveau n’est pas un organe simple; il est, au contraire, aussi
compliqué dans sa composition que varié dans sa conformation et délicat dans sa texture, à oe point que nous ne connaissons dans le monde organique aucune formetion qui puisse, même de loin, entrer en ligne de comperaison avec lui, « Aux yeux de l'observateur superficiel, dit H. Tuttle, le cerveau apparaît simplement comme une masse homogène ; un examen plus approfondi nous révèle l'extrême délicatesse et la perfection de sa texture ». | |
Pour ce qui regarde cette texture au point de vue macroscopique, l'anatomie du cerveau nous dévoile à l’œil nu l'existence d’une foule de parties merveilleusement conformées et entrelacées, dont le rôle physiologique est encore, ou peu s’en faut, une &ugme, et à la surface une série de replis irréguliers, profondément découpés et déjà décrits ailleurs, dans lesquels les deux substances du cerveau, la grise et la blanche se mettent en rapport par des points de contact aussi multipliés que possible, et dont la constitution exacte, la configuration et le nombre” trouvent dans un rapport constant, comme nous l'avons va, avec les facultés intellectuelles. Les noms Lizarres et si nombreux que l’on a donnés aux différentes parties du cerveau montrent assez
à quelle multiplicité, à quelle étrangeté de formes on a affaire.
« Nous trouvons dans le cerveau, dit le professeur Huschke dans son célèbre ouvrage « Crâne, cerveau et Ame de l'homme », — des montagnes et des vallées, des ponts et des aqueducs, des
piliers et des voûtes, des viroles et des crochets, des griffes et des
ammonites, des arbres et des gerbes, des lyres et des cordes, etc.
Personne n’a jamais deviné la signification de ces formes singu-
lières ». Si nous essayons, sous ce rapport, de comparer le oerveau aux autres organes, la comparaison leur est tellement défavorable qu’il ne peut même pas être question d’y insister. On arrive au même résultat quand on établit la comparaison au point
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de vue de la richesse vasculaire. C’est un fait d'expérience, que le cerveau est, de tous les organes du corps, comme on l’a déjà dit, celui qui reçoit du cœur la quantité de sang de beaucoup la plus grande et dans lequel, par conséquent, la nutrition s’effectue de la façon la plus rapide et la plus énergique. De fait, lexpérience à démontré que c’est l’organe qui possède la température la plus élevée, et que peut-être le tiers des processus d’oxydation de l’organisme entier sert à alimenter la flamme qui brûle sans cesse dans le cerveau. D'une façon analogue, la conformation anatomique et la disposition des vaisseaux sanguins et des gros sinus de l’intérieur du crâne sont telles qu’on n’observe rien de semblable dans aucune autre partie du corps ; et si considérable est l’afflux du sang dans le cerveau, qu’une section transversale de tous les vaisseaux sanguins du cou présente, dans l'ensemble, une surface trois fois plus considérable que la section des gros troncs sanguins de la cuisse, bien que celle-ci soit beaucoup plus volumineuse et qu’elle contienne l'ensemble des vaisseaux destinés à la jambe. Et parmi les différentes parties du cerveau, la substance grise présente le réseau vasculaire le plus riche parce qu’elle est le siège des phénomènes psychiques, qui semblent réclamer pour leur réalisation la nutrition la plus rapide et les processus d'oxydation les plus intenses. C’est pourquoi un désordre quelconque survenu dans l’action réciproque et nécessaire qui s’exerce entre le sang et la substance cérébrale, est accompagné d’un désordre de la conscience ou des diverses ‘acultés intelleetuelles. |
Bien plus importants encore et plus difficiles à résoudre que les problèmes étudiés par l'examen dü cerveau à l’eil nu, sont ceux qui se présentent à l’examen microscopique. Tout d’abord nous savons que le cerveau, loin de constituer une masse simple et uniforme comme l’affirment des gens étrangers à la science, se compose, comme le système nerveux en général, en partie de fibres nerveuses primitives ou tubes nerveux, extrèmement ténus et en nombre infini, en partie d'une quantité innombrable aussi de cellules nerveuses appelées encore cellules ou globules ganglionnaires. Les premiers, — dont on ne compile pas moins de 1,600 dans un nerf d’une demi-ligne d'épaisseur à peine et dont le nombre total pour l'organisme est évalué à 600 ou 4,000 millions, — sont de petits cylindres transparents, extrêmement fins et délicats, renfermant un contenu huileux et coagulable, la sub-
stance médullaire, qui se décompose lui-même en deux couch® concentriques et chimiquement différentes, à savoir, le cylindreaxe (cylinder axis) au centre, entouré d’une enveloppe ou gains médullaire. Les cellules nerveuses ou globules ganglionnaires, le second élément histologique de la substance nerveuse, et que l’on trouve surtout en nombre considérable dans la substance grise du cerveau et de la moëlle (on n’en compte pas moins de 500 à 1,000 millions dans la substance corlicale du cerveau), rtcoivent les impressions du monde extérieur transmises par les fibres, les élaborent et les transforment en actes de la pensée ou de la volonté ; elles présentent dans leur conformation des difiérences” nombreuses et très particulières et ne constituent pas moins de cinq à sept couches dans la substance corticale dont elles forment la principale partie, chaque couche se distinguant par la forme spéciale de ses cellules. II faut citer comme parliculiérement remarquable, d’après les travaux du professeur W. Betz, de Kieff (4), la disposition de la troisième couche, celle des cellules pyramidales. Le même savant prétend avoir reconnu que presque toutes les petites portions de la surface du cerveau, sans qu'il y ait d’ailleurs de limites précises, présentent chacune une texture particulière, ce qui concorderait parfaitement avec les recherches bien connues des derniers travailleurs (Ferrier, Hitzig, Fritsch. Nodnagel, etc.) sur les « centres de mouvement » de ls surface du cerveau.
Quant au rapport entre les cellules nerveuses et les fibres nerveuses primitives, ces deux éléments sont reliés entre eux de telle sorte que chaque nerf se termine dans une celluis, et que de chaque cellule partent plusieurs fibres (deux au meins), qui ® distribuent avec les nerfs dans tout le corps ou rattachent ‘entre elles les différentes cellules. Les nerfs ou les tubes nerveux peuvent très bien être comparés aux fils du télégraphe qui apportent et transmettent alternativement les nouvelles, tandis que les cellules nerveuses jouent le rôle de l’appareil électrique qui regoit et communique les impressions venues du dehors ou transmet au loin ses propres dépêches.
C'est dans ces cellules nerveuses ou globules ganglionnaires qu'il faut chercher le siège propre ou l’élément anatomique de
(1) W. Burz. Centralblatt der med. Wissenschaften, 1861, nés 14-18.
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nos prosessus infellectuels et moraux, et on ne peut guere douter que la diversité de leur conformation intérieure et extérieure et de leur disposiion ne soit dans un rapport constant avec la diversité de ces processus. Vraisemblablement, il y a des cellules particulières pour la sensibilité, le mouvement, la nutrition, les phénomènes réflexes, comme cela existe pour les nerfs ; mais de plus, il doit y en avoir pour les divers modes les plus élevés de l’activité intellectuelle, tels que la raison, l'imagination, la mémoire, la notion des nombres, de l’espace, le goût de la musique, le sens du beau, etc., etc., — bien que l’anatomie n’ait pas été encore en mesure de nous les faire connattre, en raison de l’imperfection des moyens dont elle dispose. Si l’on réfléchit au nombre prodigieux des cellules nerveuses dans la substance corticale du cerveau humain (X00 à 1.000 miilions), cellules qui donnent naissance à un nombre de fibres nerveuses de cinq à dix fois plus considérable, établissent des communications entre elles ou avec le monde extérieur, — On reconnaitre que ces chiffres ouvrent un champ plus que suffisant à l’imagination la plus audacieuse, pour y chercher et y découvrir le substratum anatomique de tous les processus psychiques et de tous les phénomènes nerveux imaginables. Eu éveluant à 200.000 le nombre des idées que notre cerveau contient ou peut cont:nir — ce qui est évidemment exagéré, étant donné que la langue la plus riche possède 15.000 mots au plus, qu’il ya très peu d'idées sans un mot correspondant, et qu'en attribuant à chaque idée quatre ou cinq formes différentes nous ne dépassons pas le chiffre de cent mille, — on verrait qu'à chaque idée correspondent encore un nombre de cellules variant entre 2.500 et 5.006 et un chiffre de tubes ou de conducteurs nerveux allant de 10.000 à 50.000, en supposant ces idées uniformément réparties sur la totalité de la substance grise des hémisphères cérébraux. Comme il n’en est certainement pas ainsi, il est clair que, quelle que soil l’exubérance de notre vie intellectuelle, le nombre des éléments nerveux qui lui sont affectés dépasse de beaucoup les besoins, et qu’il y a dans le cerveau une quantité prodigieuse de places vides ou non utilisées, dont il-est iinpossible de prévoir l'usage. Dans tous les cas, la constitution anatomique du cerveau permet d’entrevoir la possibilité d’une vie intellectuel-e beaucoup plus développée que celle qui est aciuerlement le privilège de l'esprit humain, et ainsi s’ouvre devant le partisan enjhousiaste du progrès ou de la théorie de l’évolution, un vaste
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champ pour la réalisation de ses espérances les plus audacieuses touchant le rôle du genr- humain dans l’avenir.
Si l’on ajoute à tout cela que la composition chimique du cerveau, loip d'être aussi simple qu’on le croyait autrefois nous présente à considérer des corps tout à fait particuliers tels que la cérébrine et la lécithine et qu’on observe entre les diverses parties de. la masse cérébrale des différences notables au point de vue de la constitution chimique, — on sera forcé de reconnaître que l’on ne peut fonder sur les caractères physiques du cerveau, au triple point de vue morphologique, histologique ou chimique, une argumentation sérieuse contre la conception matérialiste ou moniste des rapports existant entre cet organe et l'âme. - Mais quand bien même le cerveau ne serait pas cet appareil merveilleux que nous avons appris à connaître, quand bien même la simplicité de sa structure semblerait en contradiction avec la ‘nature de ses fonctions, nous pourrions encore nous tranquiiliser, Nous savons, en effet, par des exemples innombrables, que la nature n'est pas embarrassée pour produire à laide des moyens les plus simples et les plus insignifiants, les effets los plus considérables et les plus merveilleux, selon qu’elle modifie de telle ou telle façon la structure intime ou les mouvements de la matière infiniment petite et subtile. L'homme lui-mére est capable, à l'aide des moyens les plus grossiers, avec le métal’ brut ou en se servant de petites pièces de bois, de fabriquer des bottes à musique qui font entendre des airs variés, des montrés qui marquent l'heure, des machines qui tissent, tricotent, cousent, écrivent, courent avec plus de rapidité que l'animal le plus agile. Nous n'y voyons rien de surprenant. Mais qu’on suppose à notre place un sauvage ou un homme n'ayant jamais entendu parler de mécapique. Ne prendra-t-il pas ces machines pour des @tres vivants. se mouvant par leur impulsion propre ? Et un indigène borné de la Nouveile-Hollande ne pourrait-il pas, comme le dit Virchow, affirmer que ces machines ne peuvent étre rameñées à des conditions mécaniques, tout comme les spiritualistes affirment, sans plus de raison, que l’âme ne peut être la résultante de mouvements matériels? La comparaison pèche sans doute sous beaucoup de rapports et ne prouve rien; elle peut cependant nous mettre sur la voie, nous montrer comment il est possible que J’âme soit le produit de combinaisons matérielles. « La nature, dit le professeur Pflüger, travaille à l’aide d’atomes (infiniment
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petite) et peut, par conséquent, dans un très petit espace; fabri-
quer,utié machine qui exécute des millions de mélodies des plus variées, exactement appropriées aux innombrables besoins qui peuvent se présenter dans le cours de la vie ».
Que l'on songe ici aux activités étonnantes, dépassant tout ce qu’on peut imaginer, de la semence de l’homme ou des animaux, dont il a’été déjà question dans un chapitre précédent : que l’on se rappelle qu'une seule cellule organique, si petite qu'on ne peut l’apercevoir sas le secours du microscope, est capable en vertu des énergies transmises par les parents, de déterminer dans une certaine mesure et pour la durée de toute une vie, la nature physique et morale de l'être engendré ! Et ce que cette simple cellule a pu faire, pourquoi des milliards d'éléments semblables ou analogues, merveilleusement disposés et unis entre eux, ne pourraienfils pas l’accomplir, quoique d'une façon différente ? « Ces faits, dit très bien le professeur Haeckel (1) nous donnent une idée de 1a délicatesse inouie de la matière organique, ainsi que de la complexité infinie du mouvement moléculaire de:4 elle est le siège, phénomènes que la puissance d'observation d« 08 sens, pas plus que la puissance de notre intelligence ne nous permettent aujourd'hui d'apprécier à feur juste valeur ». |
Du reste, il importe assez peu, pour le but de ces études, de savoir s’il est possible, et comment il est possible, de se faire une idéé de la façon dont les phénomènes psychiques résultent de combinaisons matérielles ou d'activités de la substance cérébrale. Il suffit d’avoir démontré par des faits la connexion nécessaire, indestructible et régulière de l'âme et du cerveau. Il suffit de savoir que des mouvements matériels agissent sur l’intelligence par l'intermédiaire des organes des sens et y suscitent des mouvements, et que ces derniers en déterminent d’autres dans les nerfs et dans les muscles — relation qui n’est possible que dans le cas d’une connexion nécessaire entre l’esprit et la matière, entre le cervéau et l'âme. Il est oiseux d’objecter que cela ne peut pas être parce que cela ne s’explique pas; car, le plus souvent nous constatons l'existence d’un phénomène avant d’avoir pu nous faire une idée des causes de sa manifestation.
Les philosophes et: les psychologues spiritualistes, qui eonsi- _ derent l'âme comme une substance imdépendaate, existant par plle-
(4) E. Hasoxsz. Morpholsgie pésérale des orpanbornes, 1008
même et unie au corps seulement pour un temps déterminé, ent essayé de réfuter ces faits de diverses manières, mais toujaurs, à ce qu'il nous semble, sans le moindre succès. Tantôt ils se mettent en contradiction avec les faits ou avec eux-mêmes, tantôt ils essaient d’obscurcir la question, ou bien ils inventent pour le besoin de leur cause des théories fantaisistes plus propres à leur attirer la compassion que des répliques. Ils sont absolument hors d’état de démontrer la possibilité pour un être purement spirituel ou immatériel, suivant l’idée qu’ils se font de l’âme, de s’unir à la matière d’une façon quelconque, d'agir sur elle ou d’en subir l'influence réciproque. On ne concilie pas ce qui est absolument inconciliable, et pourtant, ils nous montrent toujours le «erveau et l'âme, le corps et l'esprit confondus dans une union effective et absolue. « Comment une chose étendue,
non pensante, tel que le corps humain, dit David Strauss (1) peut-elle iransmettre des impressions à une chose pensante, non étendue, telle qu'on nous représente l'âme, — comment des impulsions peuvent-elles être communiquées de cette chose à la première — et en somme comment peut-il y avoir quoi que ce soit de commun entre elles deux ? — Voilà ce qui n’a pu encore être expliqué par aucune philosophie et voilà ce qui ne le sera jamais ».
Aussi les spiritualistes voient-ils encore leur dernière ressource leur faire défaut : nous voulons parler de la « Théorie du clavecin », d'après laquelle l'âme se comporterait vis-à-vis du cerveau comme un joueur de piano vis-à-vis de son instrument. Un piano qui grandirait en même temps que celui qui s’en sert, qui serait susceptible de vivre, de dormir, de dépérir et de: tomber malade ou qui, en perdant l'accord, rendrait, l'artiste incapable de raisonner ou contmuerait d’exécuter des mélodies incohérentes une fois que celui-ci se serait retiré : un piano incapable de se conserver autrement que par la nutrition la plus active et par une succession régulière de périodes d’activité et de repos, serait bien la chose la plus étrange du monde — sans parler de tant d'autres impossibilités qui rendent la théorie inacceptable. Pour rester dans la logique de cette comparaison grotesque, il faudrait accorder le même privilège à tous les autres organes et
(4) D. F. Srauuss, L'ancienne et la nouvelle foi, Tr. +. de Louis Narval, Paris.
CERVEAU ET AME m supposer l'existence d’une âme nerveuse pour les nerfs, d’une âme musculaire pour les muscles, d'une âme hépatique pour le foie, etc., — absurdités manifestes et sur lesquelles il ne vaut pas la peine d insister. Le mot « âme » n’est pas autre chse qu’un signe verbal collectif, une expression générale qui indique d’un seul can l’ensemble des activités du cerveau et de ses diverses parlies, exaciment comme le mot « respiration » est un signe collectif pour l’activité des organes respiratoires, et le mot « Digeslion » une expression analogue pour l’activité des organes digestifs.
Il est vrai que pour le cerveau, cet épanouissement ultime et si délicat des formes organiques terrestres, il s’agit de quelque chose de plus que de phénomènes respiratoires ou digestifs : il s’agit des combinaisons matérielles les plus élevées et en quelque sorte de la « spiritualisation » (Vergeistigung) de la matière, il sagıl de la vie et de la destinée de tout ce que l’homme a accompli de grand et de sublime sur la tèrre. Tout vient par lui, tout provient de lui. Il reçoit tout et restitue tout ce qu’il a reçu. Qui donc, après avoir considéré, ne fût-ce qu’un instant, les activités et les ressorts de cet organe le plus merveilleux de tous, dont si peu d’hammes, par malheur, savent se servir convenablement, qui done pourrait ne pas être de l'avis de Huschke, lorsqu’ il s'écrie : « Le cerveau est le temple de ce qui nous intéresse le plus au monde. Oui, la destinée du genre humain est étroitement liée aux 65 ou 70 pouces cubes de la masse cérébrale, et Fhisteire de l'humanité s'y trouve inserite comme dans un buse plem d' érog ph 2»
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La proposition bien eonnue et tant décriée de Carl Vogt : «Mi ya le w4me rapport entre la pensée et le cerveau qu'entre la bile ex le foie ou qu'entre l'urine et les reins», nous a fourni Poscasion d'écrire oe chapitre. Cette proposition, du reste, arañ été formulée longtemps avant Vogt, et dans des termes à peu près identiques par le médecin philosophe français Cabanis : « Il faut considérer le cerveau, dit celui-ci, comme un organe particulier destiné spécialement à produire la pensée, de même que l'esinmac et les intestins à opérer la digestion, le foie à filtrer la bile », ete.
Nous ne pouvons nous empêcher de déclarer que cette comparaison m'est pas heureuse, sans vouloir pour cela fous associer en aucune manière au ori de réprobation unanime soulevé par cette proposition contre son auteur. L'examen le plus minutieux ne nous met pas en mesure de découvrir une analoyıa réelle entre la sécrétion de la bile ou de l’urine et le mode en vertu duquel la ronsée se forme dans le cerveau. L’urine et la bile sont des substances palpables, pondérables et visibles, et de plus, des matières excrémentielles que le corps rejette ; la pensée, au contraire, loin d’être une matière de cette nature, constitue une activit& ou un mouvement des substances ou des combinaisons de substances disposées dans le cerveau d’une façon déterminée. Le secret de la pensée ne réside pas dans les matériaux du cerveau considérés comme tels, mais dans le processus particulier de leur union et de leurs activités convergeant vers un même but au milieu des conditions anatomiques et physiologiques Aéterminées, que nous avons décrites précédemment. Donc, la pensée doit être considérée comme une forme particulière du mouvement général de la nature, propre à la substance des centres nerveux, comme
le mouvement de contraction des muscles est propre à La fibre
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museulaire et celui de la lumière à l’öther cosmique. La pensée n’est pas cependant la matière même; mais elle est matérielle en ce sens seulement qu’elle se présente comme la manifestation d’un substratum matériel auquel elle est aussi indissolublemen’ unie que la force l’est à la matière, autrement dit, comme le manifestalion particulière d’une substance particulière dont op ne peul pas plus la séparer qu'on ne peut séparer la chaleur, la lu mière et l'électricité de leur substratum. La pensée et l'étendus ne peuvent donc être considérées que comme les deux modalités d’une seule et même substance.
La pensée est une des formes du mouvement : c’est là un fait démontré nou seulement_par la raison, mais encore par l’exp6 rience. Des observations précises, relatives à la rapidité du courant nerveux ont prouvé qu’elle est très peu considérable par rap port à certains autres mouvements, ce qui se vérifie aussi pour les processus psychiques qui s’accomplissent dans le cerveau et ne peuvent se réaliser sous l’aide des fibres nerveuses intermédiaires, reliant entre elles les cellules de la substance corticale. 1] résulte des recherches très ingénieuses, que la pensée la plus ra. pide que nous puissions imaginer, n’exige pas moins d’un buiième à un dixième de seconde pour se réaliser, et que cette durée augmente en proportion du retard apporté dans la rapidité de la perception ou de la réaction par cerlaings circonstanres, telles que l’inattention, la fatigue, l’inertie ou le désordre de l’acti’ité intellectuelle, etc. Il s'en suit nécessairement, comme l'a fait re marquer le professeur A. Herzen (1) que l'acte intellectuel s’accomplit dans l’intérieur d’une substance éténdue, complexe, of. frant de la résistance ; par conséquent un pareil acte n’est qu'une forme de mouvement, laquelle doit être liée, comme tous les phénomènes de transformation de l’organisme, à la production d’une certaine quantité de chaleur. Les expériences des physiologistes ont du reste prouvé que le nerf s'échauffe au moment précis où il entre en activité. Le professeur Schiff a fait voir également par toute une série d'expériences remarquables que la venue d’une impression dans le cerveau produit une élévation ! instantance de température ! Il s’en déduit aussi que l’activité in tellectuelle n’est que le rayonnement, au milieu des cellules de la substance corticale du mouvement engendré per les impres-
() A. Mancen. In Kosmes, an. 2810-1880, p. 207, sqg.
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sions extérieures. Car il n°y a pas de pensée sans une réalité sensible. L'activité intellectuelle tout entière repose sur la sensation, et sur la réaction du sujet qui la perçoit, contre l'extérieur. Il n'y a pas d'idées qui ne soient liées à des impressions actuelles ou antérieures, et c’est dans l’enchatnement de ces idées les unes aux autres par l'intermédiaire des fibres nerveuses que réside l'essence de l'activité intellectuelle. Les mots âme, espril, pensée, sensation, volonti, ne désignent nullement des entités, des choses réelles, mais sr slement des propriétés, des facultés, des fonctions de la substar.ce vivante ou des résultats basés sur les phénomènes concrets de {a réalité matérielle. Le grand défaut des écolés philosophiques consiste en ce qu’elles prouvent pour des choses réelles, pour des êtres véritables, des mots n’ayant, à vrai dire, qu'une signification et un sens conventionnels, et qu’ainsi elles apportent dans les faits les plus simples une irrémédiable confu sion. Cette confusion est entretenue encore et augmentée par l'idée entièrement fausse et erronée qu’elles se font de la metière, idée qui les empêche de lui rendre justice. Quelle raison plausible y a-t-il à faire valoir pour prétendre et affirmer avec les spiritualistes que la matière est incapable de penser ? Aucune, — si ce n’est cetie idée fausse qui, en conséquence de notre éducation spiritualiste, a fini par nous paraître, pour ainsi dire, naturelle. Au contraire, c’est un fait éclatant comme la lumière du jour, que matière pense. Déjà La Mettrie se gaussait de l'esprit étroit des spirilualistes, à ce sujet, lorsqu'il disait : « Demander si la matière peut penser, c'est demander si la matièe peut marquer les heures ». Il est certain que la matière, considérée comme telle, ne pense pas plus qu’elle ne sonne les heures ; mais elle pense et elle sonne dès qu’elle se trouve dans les conditions telles que la pensée ou la sonnerie en résultent comme des fonctions ou des modes d'activité. Frédéric-le-Grand disait : « Je sais que je suis une créature matérielle, animée, ayant des organes et qui ponse ; d’où je conclus que la matière animée peut peneor de même, qu'elle a la propriété d'être électrique ».
Voltaire compare l'âme au ehant du rossignol, qui s se fait entendre aussi longtemps que la petite machine organique qui la produit, demeure vivante et en état d'activité, et eesen Avec ostia activité même. La même comparaison peut s'eppliqer à tout mécanisme sorti des mains de l’homme. Quand une mechine à vapeur produit du travail, lsrsqu'ene men!re marque l'hsure, «
à LA ransla . af sont l& des effets de leur activité au même titre que la pensée est le résultat dü”m écanisme compliqué de cette combinaison d’éléments ‘matériels. que nous appelons cerveau. La fonchon propre du mécanisme cérébral ne consiste pas plus à produire de la chaleur ou cette petite quantité de sérosité qui lubrifie les parois de ses cavités, que la fonction propre de la machine à vapeur ne consiste à produire de la vapeur ou celle de la montre à développer de la chaleur par suite de son mouvement. Le cerveau, bien différent en cela du foie et des nerfs, ne produit rien de matériel, mais il est l’origine, la source d’un mode d'activité qui apparaît comme l’effe\ suprême, le dernier résultat, l'épanouissement de l’organisation sur notre planète.
D'ailleurs, après avoir prouvé que la pensée est indissolublement liée à certains mouvements matériels déterminés, il suffit de rappeler la grande loi de la conservation de la force, pour que tout esprit clairvoyant demeure convaincu de ce fait, que la pensée, ou activité intellectuelle, est essentiellement une forme ou un mode de manifestation particulier de ce mouvement général et identique au fond, qui entretient la circulation des forces de la nature et nous apparaît tantôt comme force mécanique, tantôt comme force électrique, tantôt comme force intellectuelle, etc. L'échange de matériaux qui s'opère sans cesse dans notre organisme et J’entretient par l'alimentation, fournit au bücheron ou au promeneur la force qu’ils dépensent par le secours de leurs muscles, comme au savant, au penseur, au poëte la force qui crée la pensée : la forme ou l'effet ne diffèrent que d’après la nature de l’organe en jeu. | |
Des observations récentes nous ont appris qu’une force dont on n’avait étudié les manifestations que dans la nature inorganique, jouo dans les processus physiologiques du système nerveux un rôle si essentiel, que le courant nerveux et cette forme même, l'électricité, peuvent être considérés comme identiques. Un nerf doit être considéré comme une source de courants électriques incessamment produits dans son intérieur par le mouvement des innombrables moléeules électro-motriees qui le composent. Les nerfs ne sont donc pas simplement des conducteurs, comme on le pensait'autrefois, mais des créateurs de l'électricité, grâce aux processus de nutrition s’accomplissant dans leur intérieur; c'est-àdire dans la myéline et le cylindre-axe. Des expériences extrémement délicstes omt montré que l’électrisité produite dans les
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nerfs diminue ou disparaît tout à fait, aussitôt que lo nerf est fr- |
rité, c'est-à-dire aussitôt qu’il accomplit une fonction physiologique ; au contraire, la suspension de son activité s'accompagne d'une accumulation d'électricité, d’une augmentation dans l’in- ‘ansité de ses forces électro-motrices. Cela prouve de façon éviinte que la force ou l'activité nerveuse est équivalente à l'élecricité transformée, le nerf n'est qu’un de ces appareils innom- 'rables qui se rencontrent dans la nature, pour faire passer les ıorces latentes ou de tension à l’état de forces actives ou en mou- “ement. loi, l'électricité dégagée par suite des processus chimiques s'accomplissant dans l'intérieur du nerf, se transforme en aotivité nerveuse. Or, comme cette activité consiste surtout dans le (ransmission du sentiment et de la volonté, comme toute activité intellectuelle se développe peu à peu à la suite de sensations graluelles et répétées, nous arrivons de la sorte au seuil même de ls vérité, à des notions qui ne nous permettent guère de douter que tous les phénomènes psychiques ne proviennent de la source générale des forces et de l'ordre universel de la nature réglé per ls yrande loi de la conservation de la force. Et cela ne peut se résliser que par l'intermédiaire d’un organe matériel destiné à cet office, c’est à dire dans le cas présent, du cerveau, chargé de l'éla boration de la pensée ou de l’enchatnement, par le moyen des fibres r-liant entre elles les cellules de la substance corticale, des idées réveillées par les impressions extérieures.
La comparaison de Carl Vogt est donc juste au fond, quoiqu'elle ne soit pas, à notre sens, heureusement exprimée. De même qu'il n’y a pas de bile sans foie, d'urine sans reins, il n'y a pas de pensée sans cerveau : l’activité de l’âme est une fonction de la substance cérébrale. C’est IA une vérité très claire, sb prouvant par des faits sans nombre. Les acéphales naissent avec un cerveau rudimentaire ; ces misérables créatures, protestation vivante contre la théorie des cause-finaliers, ne peuvent se développer et meurent rapidement : il leur manque l'organe indispensable pour l'existence et pour la pensée. Les microcéphalss, qui les touchent de près, sont susceptibles de vivre et de grandit avec un cerveau mal développé ; mais ils ressemblent plus à des bêtes qu’& des hommes, et sont bien inférieurs, sous le rapport des facultés psychiques, à un animal intelligent. « ll est très cer. tain, dit le spiritualiste Lotze lui-même, que l'état physique d’élé ments matériels peui présenter un ensemble de conditions don!
LA ODWSHRRER aus de nécessairement, au point de vue de l’exisiumse et de la
orme, l'état de notre intelligence. »
La pensée disparalt avec la matière.
« Pourquoi, dit Hamlet dans la fameuse soène du crmeuère, crâne ne serait-il pas celui d'un homme de loi ? Où sont main-
lenant ses subtilités, ses chicanes, ses distinctions, ses clauses
et ses ruses ? Pourquoi tolöre-.-il que ce rustre grossier lui cogne
[la tête de sa pelle malpropre, et pourquoi ne lui intente-t-il
pas une action pour sévices et violences ?... Où sont maintenant vos plaisanteries, mon pauvre Yorik? e' vos gambades ? et vos chansoïs ? et ces états de franche gaieté qui ixiasiant rire {gué.le monde? — Tout a disparu ! »
CHAPITRE XVII
8i notre vie psychique toute entière se construit peu à peu à l’aide des impressions, souvent répétées, provenant du monde extérieur, il en’est également ainsi de la conscience et, en partieutier, de la eonscience de la personnalité, qui n'est autre chose que l’ensemble de nos sensations ou l'accumulation, la suecession des images gravées dans notre mémoire. La conscience s'éveille avec la première sensation, bien que de la façon la plus obscure ; elle s'éclaircit à mesure que l’on s'élève de la simple perception à la connaissance abstraite, Plus nous descendons dans l'échelle des êtres, plus la conscience s’efface et s'obscurcit, jusqu’à ce que nous srrivions aux organismes protoplasmiques les plus inférieurs, dans lesquels la réaction contre les irritations venues de l'exterieur se borne à des mouvements à peine percsptibles, qui,
provoqués par des ssneations agréables ou ne
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plus être séparés ici des propriétés élémentaires de la matière organisée. C'est seulement chez les animaux supérieure et chez l'homme que la conscience s'élève à un niveau qui permet de la considèter comme une manifestation distinete, comme une faculté psychique particulière. Encore, cela ne se produit-il pas d'emblée, mais lentement et progressivement, à mesure que le cerveau et le sysième nerveux se perfectionnent, et que le nombre toujours croissant des impressions fait naître de nouvelles idées. « Comme la mémoire, dit Jules Soury (1), l'intelligence à ses divers degrés, est une propriété générale de la matière organisée, en voie de rénovation moléculaire, L'intelligence ne nous paratt liée à certains organes que parce qu'elle s’y manifeste avec une intensité particulière. Mais l’amphioxus, pour n’aveir point de cerveau, n’en possède pas moins une vie psychique consciente. Le syslöme nerveux n'étant qu’un appareil de perfectionnement, l'effet d’une différenliation histologique, indéfiniment progressive, le résultat séculaire d’une division du travail biologique - poussée très loin, il n’y a rien dans ses fonctions, même les plus élevées, dans le génie, par exemple, qui ne soit réductible par l'analyse aux propriétés élémentaires de tout protoplasme. » L’enfant nouveau-né n’est guère au dessus du dernier des animaux. Il a besoin d’une longue pratique pour apprendre à localiser ses différentes sensations et à les distinguer les unes des autres. C’est seulement lorsqu'il y est arrivé, que le sentiment de la personnalité se développe en lui, c’est-à-dire qu'il commence à opposer son « Mo » à celui des autres ou au « Non-Moi. » Cela n'a lieu, du reste, d’une façon complète que lorsque la mémoire a acquis un certain développement, et lorsque, par suite d’une expériencs prolongée, il y a une quantité suffisante de matériaux à classer. Mais comme ceux-ci changent continuellement, la conscience aussi doit changer : elle ne peut jamais être la même à deux moments ditférents. Et c’est en effet ce qui arrive ; seulement, k changement s'opère, à l’état normal, par des gradations tellement insensibles que nous ne nous en apercevons pas, à moins d’embrasser d’un seul coup une assez longue période de notre existence, tandis que dans les maladies du cerveau et du système perveux la modification peut se faire avec une très-grande rap» dité. Il en est de la personnalité morale comme dela personnalité
(1) Juues Soeur. Les fonctions de corvosu, 9 Hält... p. DRS, Pack, um;
LA CONSCIENCE
physique. Toutes deux sont soumises à des modifications continuelles ; mais il faut un long. espace de temps pour que nous puissions nous en apercevoir. Il nous est souvent impossible, quand nous avançons dans la vie, de nous replacer au point de vue des opinions, des idées, des tendances qui étaient les nôtres dans les années antérieures, ou de comprendre que nous ayons jamais pu être organisés de telle ou telle façon. Nous avons de la peine à nous reconnaître dans les phases de notre passé, si bien que — comme le dit spirituellement Forster, s’il était possible de réunir et de mettre face à face les différentes personnalités d’une seule et même vie, celles-ci apparaltraient dans un tel antagonisme, que loin de se reconnatire, elles souhaiteraient de ne jamais se rencontrer. De notre première enfance nous ne savons rien, en général, si ce n’est ce que nous en avons entendu raconter, En réalité, nous ne devrions point parler d’un état fixe et déterminé de la conscience (Bewusstsein), mais bien plutôt d'un perpétuel « devenir » avec alternalivrs de progrès et de décadence (Bewusstwerden).
Au surplus — et c'est ce qu’on ne saurait trop répéter aux théistes et aux panthéistes — la conscience ne peut se développer que chez les individus, parce qu’ils onf en face d'eux un objet, un « Non-Moi », dont elle leur sert à se différencier, tandis qu’il ne peut jemais en être question pour « l'illimité », qui n’a pas d'objet en face de lui et ne reçoit aucune impression des choses en dehors de lui.
Les spiritualistes, qui voient des fantômes partout et cherchent, par un débordement de paroles, à obscurcir les choses les plus simples, ont torturé la signification du terme, « conscience » plus encore s’il est possible que celle du mot « âme » ; ils ont voulu en faire une entité métaphysique, jmmatérielle, simple et une, inétendue et indivisible, immuable et toujours semblable à ellemême, servant de base definitive à toutes les activités de l’äme et dirigeant l’ensemble — en quelque sorte, à la manière d’un directeur de théâtre, — cachée derrière les coulisses du monde des phéaomènes ou des sensations occasionnées par les impressions diverses... Ces attributions ne conviennent pas plus à la conscience qu’à l’Anıe, qui n’est pas cet être simple, identique, inétendu et indivisible que les philosophes spiritualistes aiment à se représenter, mais bien quelque chose de très complexe, en rapport intime avec toute une série d'éléments distincts, séparés les una
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des autres, constituant le cerveau et le système nerveux. Loin d’être simple ou identique, inétendue ou indivisible, la conscience est bien plutôt composée, étendue, divisible et susceptible de changement, comme le prouve ug nombre infini de faits empruntés à la psychologie pratique. C’est une des erreurs les plus grossières, comme le remarque Bastian, que de considérer la conscience comme embrassant l’ensemble de la vie intellectuelle, quand on sait par expérience que tant de processus psychiques peuvent se réaliser en dehors d'elle. En réalité, il résulte d’un grand nombre de faits, que la conscience peut disparaître ou s’obscurcir sans que la vie intellectuelle s’éteigne. D'autre part, on la voit se conserver parfaitement intacte dans beaucoup de cas de la vie journalière, où elle reste cependant étrangère à une foule de sensalions ou de mouvements en conformité avec un but, Lorsque, par exemple, nous lisons à haute voix, il se produit, selon la remarque de Huxley (1), une foule de mouvements musculaires très compliqués, dont le lecteur n’a nullement conscience, tels que les mouvements de la main, des yeux, des lèvres, de la langue, du larynx et des muscles de la respiration, etc., l'attention demeurant fixée toute entière sur les pages du ivre. On bien encore, ‘ lorsque dans une discussion animée nous joignons à nos paroles des gestes appropriés, cela se produil généralement d’une façon tout à fait instinctive, sans que la volonté consciente y ait la moindre part. De même, un soldat qui marche en dormant ou un animal auquel on a enlevé le cerveau exécutent toute une série de mouvements en conformité avec un but, sans que la conscience y soit pour rien. On sait assez comment, pour ce qui regarde la sensibilité, lorsque la conscience, ou l'attention, se trouve absorbée ailleurs, on cesse de percevoir une foule d’excitations qui seraient ressenties dans d’autres circonstances. D'autre part, il y a.toute une série d'expériences physiologiques et pathologiques qui ne permettent pas de douter de la réalité de sensations possibles sans conscience ; et nous savons enfip, depuis la découverte de l’hypnotisme, que des phénomènes psychiques très actifs se passent durant le sommeil hypnotique sans que la conscience y participe autrement que d’une façon insignifiante. Dans le semnambulisme, également, on sait que le sujet endormi
(4) Huxrey. Prinoipes de physiologie. Ile legen.
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accomplit certains actes, certains travaux auxquels il lui est plus ou moins difficile de se livrer dans l’état de veille.
La conscience est divisible, comme le démontre cette expérience qui consiste à couper en morceaux certains animaux inférieurs, tels que des vers ou des polypes, après quoi chaque fragment continue de vivre à l'état d’individu nouveau avec une conscienie distinete. Lyonnet ayant coupé une Naïs (sorte de ver d’eau douce) en quarante morceaux, vit chacun d’eux se développer en un animal complet (4). Un fait analogue a lieu ches un grand nombre d'animaux inférieurs qui se reproduisent par simple scission et chez lesquels on voit la conscience, précédemment simple, se dédoubler par suite de cette division mécanique. Du reste, ce processus de scission s’observe en dernière analyse chez les animaux les plus élevés dans la hiérarchie et chez l’homme lui-même; toutes les fois qu’us nouvel être est engendré, il se détache comme on sait, du corps des parents un fragment par lequel se trouvent communiqués au rejeton, non seulement les carectères physiques, mais encore les qualités morales de ces derniers.’
Le fait que la conscience complètement développée, n'est ni simple, ni immuable, ni indivisible comme le veulent les spiritualistes, se trouve encore démontré par les observations, accumulées en si grand nombre dans, ces derniers temps, de double conscience où de dedoublement du « moi », observations dans lesquelles le même individu jouit d’une conscience différente à différentes époques et ne sait plus, tel ; jour, ce qui lui est arrivé dans tel autre.
Schröder van der Kolk, Jafle, Krishaber, Aram, Galizier, LAveran, Camuzet, le docteur J. Theyskens, etc., nous 0 naître, à cet égard, des faits d'un extrême intérêt, mieux comparer l'état étrange de ces sujets, suivant le docteur Krishaber, qu’à celui d’une chenille qui dans le moraent où elle conserve ses souvenirs de chenille, se trouve lout à coup transformés en papillon avec les sens et les sensations de ‘cet animal. Eatre l’ancien ot le nouvel état, comme entre la chenille et le papillon, il ya un abime; les nouvelles sensations ne peuvent se raltacher aux anciennes, et le sujet est incapable de se retrouver, si bien qu'il en arrive à cette premiére conclusion : 4 je ne suis pes moi », puis à ealle-ei : » je suis un autre », ou qu'il se consi-
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dere comme un enfant qui vient de nattre. D’autres s'imaginent avoir cessé d'exister et tâtent leurs corps sans parvenir à se convaincre de sa réalité : d’autres enfin se croient dédoublés, transformés en deux personnes. Quelquefois, la chatne des souvenirs est si complètement interrompue entre les deux états, que le malade, non seulement croit être mais est réellement un autre individu. Lorsque le second état persiste ou devient normal, comme ce fut le cas chez Felida X. (1859—75), toute une période antérieure de la vie se trouve complètement perdue pour la per-
. sonne afteinte. Dans une observation du docteur Camuset (1), une
année entière s'était complètement effacée de la mémoire d’un jeune homine de dix-sept ans.
Ces phénomènes remarquables, dont l'étude jette plus de jour sur la question du « moi » ou de la conscience que des volumes entiers de métaphysique, doivent leur origine, d’après quelques uns, à un spasme momentané des vaisseaux sanguins destinés à une partie déterminée du mésocéphale, d’après d’autres à un fonctionnement inégal des deux moitiés du cerveau. Ils montrent que la conscience de la personnalité n'est qu’une résultante, sujette à varier, de la somme de nos sensations et qu’elle demeure la même, aussi longtemps, seulement, que celles-ei suivent leur cours régulier et uniforme. Viennent-elles à être troublées, aussitôt on voit disparaître l’identité du « moi. » Les modifications les plus profondes ont lieu dans ces cas de conscience double : les ‚plus légères
> net celles qui se produisent par les transitions les moins sensibles
‘arrivent par l’effet’ordinaire des progrès de l’âge. La conscience du vieillard est autre que celle de l'homme fait, celle de l’homme fait n’est, pas celle du jeune homme, et celle du jeune homme difière de telle de l'enfant. La conscience du riche est autre que celle du p&uvre, celle du savant est autre que celle de l’ignorant, celle du malade diffère de celle de l'individu bien portant, ete.,
- ete. Ces cas de conscience double peuvent donc être considérés
comme le,degré le plus élevé d’un processus physiologique, naturel, de sorte qu'à ce point de vue, le nom de « maladie » ne peut guère leur convenir. De même, ces sujels sont parfaitement raisonnables, nullement atteints d'affection mentale. En somme, le « moi » ne semble le même qu’en tant que les sensations sont les
@) Camuser- Annales matloo-peyshologiguss. Janvier 1888,
mömes : il Helen ame le ei roparalk an gu’ me viennent à l’état normal.
L'unité et l’immatérialité de La conscience atfrmées par les spiritualistes reposent aussi sur des illusions et sur l'ignorance. Déjà; re fait que la conscience doit être considérée comme l'actévité des cellules nerveuses répandues sur une étendue aussi considérable que celle sur laquelle se développe la couche corticale grise du cerveau, ainsi que dans l’intérieur de oet organe, ce fait est en contradiction complète avec toute idée d’unité au point de vue spiritualiste : contradiction mise encore en évidence par cette autre circonstance bien connue, que la destruction de certaines parties du cerveau fait disparaître complètement chez des blessés la mémoire de périvdes entières de leur exsitence. On ne peut parler de l’unité de la conscience qu’en tant que celle-ci apparlient à un individu distinct, et qu’elle trouve un centre orgenique dans la connexion de tous les éléments du système nerveux entre eux, exactement eomme le corps qui, tout en étant composé de plusieurs parties distinctes, présente cependant un caractère d’unité. Mais il n’y a là, néanmoins, rien de simple ou d’indivisible, La physiologie n’a pas encore réussi, et ne réussira jamais, à trouver un point unique pour la conscience dans l’intérieur du cerveau ; et le fameux sensorium commune ou centre commun du cerveau dans lequel, d'après les idées anciennes, toutes les impressions devraient se concentrer pour agir de là sur le moterium commune ou centre commum de tous les mouvements, est depuis longtemps relégué dans le domaine des contes physiologiques.
D'ailleurs, la découverte d'un point semblable ne suffirait pas à justifier les prétentions des spiritualistes, la conscience ne pouvant, en tant qu'immatérielle, êtro rattachée à un point étendu, mais seulement à un point « inétendu », ce qui est encore une impossibilité. Maintenant, comme il suffit d’un coup sar la tête ou de quelques gouttes d’opium ou de quelques verres de vin de . trop, ou encore d’un spasme des vaisseaux du cerveau, de Le diminution dans la quantité ou de l'altération dans la qualité du sang qui rive aux cellules nerveuses, pour faire disparaître ou pour ohvurcir la conscience, il ne peut être question sérieusement de son immatérialité. La conscience est, exapfement comme la pensée, une fonction ou une manifestation de activité de eertaines parties du eerveeu et est suberdonnée comme telle à toutes
#0 vonen ie marken les molificstions Eh repnert aves l'état, le nutrition et le dévelop: pement de cet organe. Quant à le question de savoir sielle exists à l’état latant dans l'atome, comme le veut Meynert, ca si elle se développe par suite d'une corabinaison particulière des atomes dans des circonstances déterminées, nous n'avons pas à nous y arrêler ; car, la réponse à cette question, dans un sens qu dans l'autre, n’a aucune valeur au point de vue du fait en lui-même, — bien que l'on ne puisse pas en vouloir à Nägeli lorsqu'il fait remarquer que si le tout possède les propriétés de la partie, oelleei ne possède jamais les propriétés du tout. Il n'est pas passible d'attribuer la sensibilité à l’atome comme tal, mais seulement à des « composés » d’atomes dans de certaines conditions déterminées. Il est tout à fait indifférent, pour le hut que nous poursuivous, desavoir pourquoi et oomment les atomes, les cellules nerveuses ou, d'une façon générale, la matière, peuvent produire la sensibilité ou là eonscience : il nows suffi d'étre assurés que le fait emiste.
Aussi, les efforts qu'un physiologiste öminen‘ a faits récemment, à la grande joie des coteries spiritualistes, pour prouver que la conscience ne peut ôtre et ne pourra jamais être expliquée par des conditions matérielles (1) neus paraissent-ils absolument vains at sans portée : ils ne se sont produits que parce que la question était mal posée. Comment pourrait-on songer à expliquer la conssionce par des conditions matérielles, lorsqu'on ne sait rien de l'essence de la matière, et qu'on n'est pas en état de se rendre complètement compte de celle des forces et des phénomönes, de pénétrer dans les entrailles même de la nature ? Si l'on voulait exiger pour le progrès de nos connaissances et de nos idées, que nous répondions à des questions semblables, nous courrions risque de rester toujours muets. Par contre, nous savons, avsæ toute la certitude possible, que l’être collectif et universol, y compris la sensibilité et la conscience, est, ou doit être un, continu, dominé par la loi de la cause st de l'effet, at qu'il ne paraît pouvoir sortir, sur auoun point et en aucun temps, de ces limites nécessaires. M. Dubois-Reymond pourra d'autant moins contester cela, que lui-même s'est eforcé ailleurs d’établir ls « loi de la causalité mécanique ». Cela suffit parfaitement pour
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présenter le point de vue monists comme le saul Juntiiö dans la question de la eonscience aussi bien que.dans celle de l’âme et: du cerveau, étant donné d'ailleurs que cette conception a été reconnue depuis longtemps comme la seule admissible pour les choses du macrososme. Il est vrai qu’on voit s'évanouir aingı toutes ces sspérances chimériques et anti-scientifiques que le spiritualisme philosophique et religieux a fait si langtemps miraiter aux yeux des hommes, pour les abuser, et dont nous parlerons d’une façon plus préciss dans un des chapitres suivants. Dans tous les cas, on ne peut nier que la conscience, dont la matière s'est fait peu à peu un attribut dans le cerveau de l’homme, ne soit en opposition, et d’une manière peu satisfaisante, avag le sentiment moral de l'individu, et que cette opposition n’ait sus- _ cité à bon droit les lamentations poignantes et sans fin des poètes et des penseurs dans tous les temps. Mais celuj qui prendrait ce sensiment pour point de départ de ses opinions philosophiques, eormint le font malheureusement tant de gens, eslui-là, selon l’exprssien de Wiessner, ferait de la philosophie aveo ses désirs, | et non avec des raisons.
CHAPITRE XIX
fIÈGE DR L’ANR
Le carveau n’est pas seulement l’organe de la pensée et des plus hautes facultés de l'esprit, qui ont leur siège exclusif dans la auhstance grise carticale ; il-est encore le siège unique de l’äme, mat par laqyel se trouvent indiquées, d’une part, l’activité de toutes ses parlies — y compris les fonctions sensorielles et motrices, fes actes de la sensibilité et de la volonté, qui s’exercent par l’intermégiaire de la substance grise centrale, — de l’autre, l'action prépondérante qu’il exerce sur le système nerveux tout
entier. Le mot « Ame » est donc pris dans un sens collectif, plus général, tandis que le mot « Esprit » a une signification plus restreinte, vlus spéciale ; aussi accordons-nous aux animaux l'âme (anima) de la façon la plus complète, et l'esprit (anımus), au contraire, dans une mesure tout à fait limitée. C’est pourquoi, encore, on peut suivre l’âme à travers le monde organique tout entier jusque chez les animaux les plus inférieurs, où elle ne se trouve plus liée qu'à quelques rudiments nerveux ou à la substance du corps complètement dépourvue de nerfs, jusque chez la “lante même où elle n'apparaît plus que sous forme d’irritabilite inconsciente, son degré le plus inférieur : — tandis que lanimus apparaît toujours comme le produit de l’activité de parties nerveuses distinctes, centrales, et se développe de plus en plus à mesure que le principe de la division du travail et la différentiation des diverses parties du système nerveux s’affirment davantage. .
Aussi longtemps que l’âme a été considérée comme une entité immatérielle, existant par elle-même et unie au corps d’une façon transitoire, on s’est naturellement donné tout le mal possible pour lui assigner ou lui découvrir un « siège » particulier, un domicile dans l'organisme.
Déjà, il est vrai, Hippocrate, le Nestor de la médecine (500 av.
J.-C.), le philosophe Platon et le médecin grec Galien (né l’an 131 de l’ère vulgaire), dont les doctrines médicales ont régné pendant près de quatorze siècles, avaient considéré le cerveau comme le siège de l'âme, au moins de l’âme raisounable, selon la distinclon qu'ils en faisaient. Mais bientôt l'élève de Platon, Aristote, abandonna ce point-de vue exact pour placer l’âme dans le cœur, vrgane représenté dans l'Ancien Testament comme le siège de toutes les facultés intellectuelles et considéré aujourd'hui encore, comme tel, par les Chinois. Diogène et Chrysippe partageaient cette opinion, tandis que d’autres philosophes grecs plaçaient l'âme dans le sang ou dans la poitrine. D'ailleurs, beaucoup de théories arbitraires avaient cours chez les anciens à cet égard, les philosophes admeltant alors plusieurs sortes d’âmes, à chacune desquelles ils croyaient devoir assigner un siège particulier dans l'organisme.
C'est seulement au xvr° el au xvn siècles que l’on commence à avoir des notions plus exactes, grâce aux progrès de l’anatomie »t de la physiologie, grâce surtout à Thomas Willis (1664), qû
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l'importance de la substance grise et des eirconvolutions
fra le cerveau tout entier — avec prépondérance toute-
orps striés, — comme l'organe de l'intelligence. Mais,
de l'idée préconçue des métaphysiciens et des théolo-
1a nature de l’âme, ce point de vue exact ne put préva-
m s’eflorga vainement de découvrir le siège de l'âme,
ns une portion du cerveau, tantôt dans une autre, sans
Ire qu’elle ne pouvait résider que dans l’activité de l’or-
entier. Le philosophe français Descartes obtint le plus
ds en plaçant le siège de l'âme dans la glande pinéale,
ı la grosseur d’un pois, placé au cantre du cerveau et
at des concrétions calcaires. Elle semblait particulière-
ment indiquée pour servir de substratum à une entité psychique
simple et indivisible, en partie parce qu’elle est le seul organe
impair du cerveau, en partie parce qu'elle se relie aux ventricules
cérébraux, considérés comme le lieu de render-vous des esprits
nerveux. Jusqu'au temps même du grand philosophe Kant (1724
— 1804), que la coterie officielle des perruques philosophiques
élève actuellement sur le pavoıs°comme un sauveur en face des
envahissements du matérialisme et du monisme, et dont le seul
aspect, à coqu'ils espèrent, suffira pour produire sur tous les con-
tradicteurs l'effet de la tête de Méduse, — à cette époque, disons-
nous, on sävait si peu à quoi s'en tenir sur ce sujet, que Kant,
s’en rapportant probablement au célèbre anatomiste de Francfort,
Sömmering, n’hésitait pas à placer le siège de l’âme dans la pe-
tite quantité d’eau ou de sérosité qui lubrifie ler ventricules du cerveau.
Parmi les modernes, Ennemoser fit par voie spéculative celle découverte ingénieuse, à savoir, que l’äme est répandue dans tout le corps, tandis que le philosophe Fischer, de Bâle, ne doute pas qu’elle ne soit immanente à tout le système nerveux.
Les métaphysiciens sont gens singuliers. Ils ne tarissent pas sur les sujets qu’ils comprennent le moins. Ils veulent percer à jour le mystère de la nature, « comme s'ils étaient les espions de le Divinité » (King Lear). Il ya parmi eux autant d'opinions que de têtes, et-ils se trouvent réduits, comme le dit très judicieusement Bacon, « à l’état de hiboux, qui ne voient clair que dans les ténebres de leurs réveries et sont aveuglés par les lumières de l'expérience, d’autant moins capables d’apercevoir la vérité qu'elle est plus éclatante ». Ils possèdent un talent extraordinaire,
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comme 16 fait réatquer Spiller, pour smbretilier ds ia avé la plus vomplète les ohoses les plus simples ; ils délaient les idéss les plus claires et les subthergent sous ut flux de pärsles et de fotmulés pormipeusés, savantes en apparence, mais creusé où ia= cornpréhensibles, si bien que l’homme de bon sens n® sait plus où donner de la tête. Mais en allant au fond des thosés, il est g6näralement très facile de se convaincre qu'il n’y à là, selon l’expression d’Helvstius, « qu'un déluge de mots répandu sur un désert d'idées », et quecé à galimatias à ptopus de l'être et du néant » (Suble) sert uniquement à cacher au lecteur où à Pauditeur inexpérimenté l'incroyable pauvreté des idées, Oh peut très bien appliquer aut œuvrés de ces philosophes, dans lé domaine, de l’intelligencé, le proverbe arabe que Schopenhauer à déjà cité: à leur intention : « J'entends bien le tie-lac du moulin, mais je ne vois pas la farine. »
Dans ces derniers temps, pour conjürer, comme on la défà dit, l’envahissement des conceptions matérialistes ot monistes, rèsultant des progrès énormes des sciences positives, ils se sotit rabaitus sur Kant, le vieux pédagogue de l'Ecole et sur sa fameuse “ théorie de la connaissance, faisant ainsi bon marché de 6s qui s'est accompli depuis un siècle « in philosophicis ». Quelle peut bien être l'utilité de ce retour aux idées d’un penseur qui n’avait pas à sa disposition les malériaux immenses de la sciencè tontèm: poraine et, surtout, celte doctrine de l’évolution, si merveilleusement propre à éclairer les origines de la raison humafne ? — l'avenir seul peut nous l’apprendre. Dans tous les cäs. ils se sont décernés ainsi le testimonium paupertatis, le certificat de nullité - le plus décisif qu'on puisse imaginer. Cela ne les émpêche pas d’incriminer ceux qui, ne s’en laissant pas imposet par leur jargon, percent à jour, à travers l'enveloppe usée jusqu’à la dorde, la nudité misérable de leurs arguments, et de prétendre qu'ils « ne savent pas penser en philosophes » — argument ad hominem que les xdepies de la méthode expérimentale seraient beautoup plus en droit de retourner contre eux. Car, sans se préoccuper du progrès des sciences naturelles, ces métaphysiciens continuent de -döbiter leur galimatias philosophique comme si «es sciönces n'existaient pas et ne menaçaient pas à chaque instant dé tenvesser l’echafaudage de leurs creuses spéculations. _ .
- Le philosophe Fischer, de Bâle, s'exprime ainsi : « La preuve que l'âme est immanente au système nerveux tout entier, o'est
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qu'elle sent, peryeit et agit-dans toutes los parties de eu système. Nous ne ressentons pas la douleur dans un point central du oerveau, mais à l'endroit où elle a été provoquée. »
Mais le fait que Fischer veut contester est parfaitement réel ot démontré. Les nerfs ne sentent point par eux-mêmes, ils provoquent la sensation en transmettant au cerveau les impressions qu'ils reçoivent. Nous ne percevons pas la douleur au point frappé ou blessé, mais bien dans le cerveau. Vient-on A couper un nerf de la sensibilité en quelque point de son trajet du cerveau à la périphérie, La sensibilité disparaît complètement dans la partie animée par os nerf, — et tout simplement parce qu'il est désormais incapable de transmettre les impressions au cervoau. Ce n'est ai par le globe de l'œil, ni par le nerf optique que nous vuyons, mais par le cerveau. Si l'on coupe es deraier nerf, il ne peut plus transmettre les impressions, et la vue disparait. Le même effet se produit lorsqu’on enlève à un animal vivani la partie du cerveau connue sous le nom de « tubercules quadrijumeaux », bien que ges yeux demeurent parfaitement sains.
L’habitude seule et l'apparence nous ont conduits à ostle illusion en vertu de laquelle nous sentons l'endroit du corps qui a été le siège de l’irritation. La physiologie attribue cs fait remarquable à ce qu'elle appelle « la loi des effets excentriques ». En vertu de oetie loi, nous rapportons, à tort, à l'endroit où nous avons vu se produire l’irritation, la sensation perçue par le cerveau. C'est pourquoi il est à peu près indifférent que cetie irritation agisse sur tel point du trajet du nerf ou sur tel auvre, puisque nous ne la ressentons toujours qu’à l'extrémité périphérique de ce serf. Quand nous nous heurtons les nerfs du coude, nous ressentons la douleur non pas au coude, mais aux doigts. Lorsqu’une exostose comprime certains nerfs de la face à leur sortie du crâne, le malade se plaint de douleurs atroces à la figure, bien que les nerfs périphériques de la face soient parfaitement sains. Dans les cas où l’on a détaché un lambeau de la peau du front pour la transplanter sur le nez, l’opéré s’imagine qu'on lui touche le front, lorsque l’on touche le nez qu'on lui a refait. Si l’on irrite le nerf optique qui correspondait à un œil extirpé, le sujet éprouve des sensations lumineuses, bien que de ce côté là il ne puisze plus voir, Les amputés ressentent toute leur vie, à l’occasion des changements de température, des douleurs dans le bras
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ils y portent machinalement la main, parce qu’ils y ont éprouvé quelque sensation. Cela ne pourrait avoir lieu chez un individu estropié de naissance, attendu qu'il n'aurait jamais pris Ll'habitude de reporter ses sensations aux membres qui lui ont toujours manqué.
On ne peut guère douter, d'après ces faits, qu'il n'existe dans le cerveau une topographie précise par le moven de laquelle Les différentes sensations relatives aux insombrables parties de l'organisme se perçoivent séparément. Toutes les parties qui peuvent être senties d'une façon distincte doivent avoir dans le cerveau un point correspondant qui les représente, en quelque sorte, devant le tribunel de la eonscience. Il peut arriver qu’une irritation transmise à nn de ces points centraux par le nerf correspondant ne s'arrête pas à ce point et se communique à quelques centres de sensation voisins. C’est ainsi que se développent les sensations par sympathie. Par exemple, lorsque lon souffre d'une dent, il est rare que la douleur ne s'étende pas à toute la joue.
Ce que nous venons de dire des sensations, s'appliquent &galement aux fncitations de la volonté. Ce n’est pas dans les muscles, mais dans le cerveau seul que la volonté provoque un mouvement quelconque ; c'est dans cet organe seul que peuvent se réa- ‚liser les actes de la volonté. Les nerfs sont les conducteurs de cette excitation et, en quelque sorte, les messagers destinés à porter aux muscles les ordres du cerveau. Détruit-on cette voie de communication, toute activité volontarre cesse aussitôt. Une attaque d’apoplexie est causée d'ordinaire parl'épanchement d'une certaine quantité de sang dans l’intérieur du cerveau. Du moment où cet épanchement est assez considérable pour suspendre les fonctions de l’organe dans le point lese, la sensibilité et l'action de la volonté cessent complètement dans toutes les parties du corps correspondantes. Qui n’a eu l’occasion de eontempler le triste spectacle d’un malade frappé d'apoplexie cérébrale ? Une section de la moëlle épinière, pratiquée chez un animal vivant, produit exactement les mêmes effets dans toutes les parlies du corps situées au-dessous du point lésé.
Comme les points d’origine des nerfs sensitifs, ceux des nerfs moteurs doivent être distribués dans le cerveau d’après une topographté déterminée afin que le mouvement puisse leur être communiqué séparément par les impulsions de la volonté. On a compensé, avec assez de justesse, cotée disposition au clavier d'un
sches Du L'AME 217
piano, sur lequel celle-ci jouerait. Comme le pianiste, la volonté a besoin d’un long apprentissage et de beaucoup d'habitude, pour : devenir rte sur instrument, afin de faire naître toujours des mouvements distincts en frappant sur des touches distinctes. Il lui arrive souvent de ne pas réussir et, en &branlant plusieurs touches à la fois, de provoquer ce qu'on appelle des mouvements associés.
Nous voulons, par exemple, remuer un doigt, et plusieurs se meuvent à la fois. Les jeux de physionomie et les gestes qui accompagnent la parole reposeut sur ce même principe des mouvements associés. On observe surtout ceux-ci chez les très jeunes: enfants, qui n'ont pas encore appris à isoler les actes de la volonté. Au moindre mouvement qü'un de ces petits êtres veut exécuter, le corps tout entier se met en branle.
Les recherches et les expériences récentes de Broca, de Ferrier, de Munk, de Hitzig, de Fritzch, de Nodnagel, etc., sur les localisations cérébrales ont prouv6 d’une façon définitive que le principe de la division du travail règne dans le cerveau comme dans le reste de l'organisme, et qu'à chaque partie du corps, — bien plus, à chaque muscle — correspond un point particulier de l’organe central. Dans les actes complexes, un certain nombre d’elements centraux entrent en jeu à la fois, comme c’est le cas pour la faculté du langage, dont on a découvert le siège central dans la partie antérieure de l’écorce cérébrale du côté gauche (lobule de l’insula et circonvolutions environnantes). Ces parties deviennentelles incapables de fonctionner par suite d’une blessure ou d'une maladie, on voit survenir l'aphasie ou perte de la facuité du langage. Ce fait et beaucoup d’autres du même genre, qu’il serait trop long de rappeler, ont démontré l’inéxactitude de l’ancienne théorie introduite dans la science par Flourens, fhéorie qui compte encore des adeptes, et d’après laquelle toutes les fonctions psychiques s’exerceraient en même temps dans tous les points de la substance corticale. L’äme n’est pas, en quelque sorte, une fonction du cerveau pris en masse : au contraire, chaque portion de ce dernier a sa destination spéciale. Certaines parties servent à la mémoire, d’autres à l’imagination, à la faculté de comparer ou de conclure, d’autres aux mouvements volontaires, d'autres encore aux penchants, à la sensibilité, ete., etc. Il paraît aussi hors de doute que les différents degrés de notre vie psychique correspondent, dans le a à des parties anatomiques parfaite-
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sonnément, le pensée, la sensibilité consciunte, les penchants ot la volonté ont leur siège dans la substance grise de l’6corus cérébrale, les phénomènes inférieurs de la sensibilité et du mouvement, y compris les actions reflexes ou inconsvientes, ont leur centre dans la substance grise centrale ou dans les noyaux gris du cerveau moyen et de l’isthme de l’enoephale, Comme cette sub» tance grise centrale se trouve reliée d'un côté, par le système nerveux général, aù corps tout entier, de même elle est en rapport intime et immédiat, par la couronne des fibres radiées, avec l’&corde cérébrale et renvoie toutes les impressions, que lui transmet l'organisme, vers le siège propre de la « Psyché » ou de la conscience. Là, ces impressions, ves nouvelles apportées du dehors arrivent aux cellules de la sensibilité, puis à celles de « l’idéation », qui les transformpnt en idées et en pensées, puis en actes, pat rayonnement sur les cellules du mouvement.
Ecoutons maintenant les objections d’un autre philosophe :
M. le professeur Erdmann, de Halle, s'exprime ainsi dans ses lettres psychologiques :
« La théorie d’après laquelle l'âme à son siège dans le oörveau, poussée à ses dernières conséquences, aboutirait à ceci, que la tête étant séparée du tront, l’Ame poutrait néanthoins continuer d'y vivre. »
Les choses se passbrafent on vérité ainsi, cela n'est pas douteux, si nous étions en thesure d'entretenir artificiellement dans une télé cdupde la circulation sanguîne indispensable au cerveau pour sà nuttition. Mais du moment où la séparation à lieu, on voit cesser naturellement tout afflux du sang du cœur au cerveau et s’anéantir, en märme temps, toute conscience, toutes fonction cérébrale, {oute activité psychique, en un mot, tout signe de vie. | On à quelques rates exemples de luxations des vertèbres verritales chez l’homme, accompagnées d'une compression de la partie supérieute de la moëlle poussée au point d’inte:roimpre touls communication entre le corps et le cerveau. La respiration et la ciréulation persistant, la nutrition du cerveau s’accomplit tant bien que mal. Ces malheureux sont comme des « morte-vivants ».
Le curps tout entief, complètement insensible ei paralysé, est comme un cadavre ; seule la tête vit, ainsi que les parties voisines &t celles auxquelles elle envois des nerfs partiouiiers. L'éctivité intellectuelle demeure ham cer bécssés, qu moins gu
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un temps, par üitement iniäcie : ce sont on quelque sorte, des cadavres vivants.
Lx doctrine qui place le siège de l'âme dans le cerveau est tellement rationnelle, qu'elle a servi depuis longtemps déjà pour la classification des monstruosités, Un monstre avec deux têtes et un corps cotipte pour deux personnes, tandis qu’un autre avec une têté et deux corps ne compte que pour une personne. Les monstres sans vervoau ou acephalss n'ont pas de personnalite, |
M. Ennemoser, enfin, a treuvd que l'âme était immanente à tout le corps. Si M. Enhemoser avait été, une seule fois en sa vie, dans la nécéssité de sé faire couper une jambe, il aurait constaté, à sa grande surptise, que son activité psychique ou son âme n'avait tien perdu d’essentiel ni en qualité ni en étendue.
Dans ces derniers témps, on a therché à modifier l'opinion généralement adoptés jusqu'ici par les, physidlogistes relativement au siège de l'âme, déterthiné dans Ir cerveau ; d’après des experiences faites sur les animaux, on a attribué à la moëlle spiniere une part dans la sensibilité et dans les mouvernents volontäires, et Pon a ainsi édifié la fameuse theorie de « l’ême de la moëlle ». Ces expérieñces ne sont nullement convaittantes, au moins pour ce qu regarde l’hömnie et les vertébrés supérieuts, ut les preuves en faveur de l’opinion - coftraire sont si fortes #t si nornbreuses, que la stienc ha pas oFü, jusqu'ici, devoir admettre calte opinion nouvelle.
Enfin, nous n6 pouYons pasker sous silence l'opinion dé ceux qui, considérant l’âme non comme une fonètion de la substance cérébralé, mais comme un ens per ke, comme une entité existant pat éllé-mêins, ont pretendu qu’elle pouvait dans certaines circonstänces et pour un temps limité, abandonner le éerveau pour se fiter dans quelque autre partie du système nerveut. On a indiqué spécialémént à cet égard, dans la partie supérieurs de la cavité abdominale, le plexus solaire, ce réseau du grand sympathique ou système hèrveuxt de la vie végétalive (appelé encore systeme nerveux ganglionnaire). Le grand sympathique, qui descend dé chaqrie côté de la colonne vettébrale en présentant de nombreuses ramifications et anastomosés, et qui préside aux mouvements viscéraux relatifs & la nutrition, à la reproduction et à la circulalion des huinèuüfs, est relié très étroitement, il est vrai, au öäfvehti &6 à La inodlie, au point de vus anatomique et physio-
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logique, par un grand nombre de filets anastomotiques ; mais, grâce à ces nombreux ganglions ou noyaux de substance grise, il possède une certaine indépendanee, rappelant les disposituchs qui existent chez les animaux inférieurs, et constitue par le fait de sa séparation du système nerveux de la vie animale (ou de la sensibilité et du mouvement), un des progrès les plus considérables qui aient été réalisés dans l'évolution du règne animal par le fait de la division du travail. Sans cette division du travail, L vie animale ou la vie psychique, qui embrasse le domaine de: plus hautes manifestations de l’activité nerveuse, n'aurait jamai: pu parvenir à ce degré de développement que l’on constate che: l'homme et chez les animaux supérieurs, tandis que chez le: êtres inférieurs et à mesure qu'on descend davantage, la vie s: borne de plus en plus aux activités, d'ordre inférieur, du grand sympathique. Ainsi, plus le rôle rempli par ce système au poini de vue de ces activités d'ordre inférieur et des processus de nutrition est important, moins il a affaire avec la tâche dévolue “aux organes centraux du système nerveux de la vie animale, c'est-à-dire avec les actes psychiques.
Malgré cela, on ne s’est fait aucun sorupule d’accuser cet innocent nerf de complicité dans les péchés mystiques et spéculatifs de notre époque, et l'on a porté à son actif les phénomènes englobés d'ordinaire sous le nom de vie noctufne de l'âme. C'est grâce à lui que les somnambules ou les personnes magnétiséee seraient capables de lire des lettres les yeux fermés ou de voir l'heure sur une montre lorsqu'on leur met ces objets dans le creux de l’estomac, etc. | Nous croyons devoir entrer dans quelques détails au sujet de ces phénomènes, ou du moins des principaux d'entre eux, d’abord pour appuyer notre opinion relative au cerveau considéré comme le siège exclusif de l’âme, puis pour d’autres raisons encore. On a essayé de se servir de quelques-uns de ces phénomènes, notamment de la «clairvoyance », puis de la seconde vue, des pressentiments, des rêves et, dans ces derniers temps, des grossières jongleries des « spirites », pour démontrer l'existence de forces et de manifestations surnaturelles et supra-sensibles. On a voulu trouver là le point d’union incontestable, quoique ün peu obseur, entre le monde des esprits et celui des hommes ; bien plus, on est allé jusqu’à présenter ces phénomènes, en quelque sorte, comme le porie de communication à travers laquelle
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om recevrait un jour des renseignements certains et directs sur l'existence transcendante, sur le royaume de la divinité et des esprits, sur la vie future, etc. I n’est pas jusqu'à cette mystérieuse « chose en soi », qui, au dire des métaphysiciens, se cache derrière le monde des phénomènes seul accessible à notre connaissance, il n'est pas jusqu'à cette entité dont on n’esperät ainsi découvrir la trace, bien qu’en y réfléchissant un peu on eût pu se convaincre, que du moment ou on l’apercevrait, même de loin, elle cesserait d’être la « chose en soi ». Un penseur aussi profond que Schopenhauer, égaré par ses théories philosophiques, eut la faiblesse de se laisser aller à un véritable enthousiasme pour les tours d’un magnétiseur ambulant, nommé Regazzoni, auxquels il ajoutait foi.
Tous ces faits, en tant qu'ils ont trait au surnaturel, ne sont aux yeux pénétrants de la science et de la méthode positive que de vaines fantasmagories, dont la nature humaine semble d’ailleurs éprouver le besoin, pour satisfaire ce goût du merveilleux et du supra-sensible, dû à d'anciennes et primitives ré. miniseences. Ce penchant se manifeste, selon les circonstances, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre. La croyance aux sorciers, aux magiciens et aux mauvais esprits, au diable, aux
et aux vampires reparaît aujourd’hui sous une forme plus moderne dans la manie des tables tournantes et des esprits . frappeurs, dans le spiritisme, la psychographie, le somnambulisme, etc. Les gens éclairés se figurent souvent que la croyance eu merveillvax et au surnaturel est le propre des classes Ignorantes. Mais le « fluidomanie » est la pour prouver le contraire, sans parier de l'engouement dont sont continuellement l’objet dans les cercles de la meilleure société les magnétiseurs, les clairvoyants, les charlatans, les spirites, les « hypnotiseurs » etc.
Parmi les phénomènes qui constituent la we nocturne de l'âma, on compte ordinairément :
Les «envies » des femmesenceintes, le magnétisme animal avec le phénomène de la u.clairvoyance » qui l'accompagne, le sommembulieme, les pressentiments, la seconde vue, les apparitions d'esprits, enfin les eures sympathiques ou miraeuleuses.
Les convies » des femmes grosses ne méritent pas de nous arrêter : les meilleures autorités les oné reléguées, presqne sans ezeeption, dans le domaine des contes. |
Le sommeil magnétique, qui se produit tantôt par des « passes»
> : FORCE uU MANIÈRES longtessps prolengées, tantôt sans cause extériqure et détarmimée
dans le sammambulisme spontané, a pour conséquence, À 08 que l'an prétend, un état extatique de l'âme, état ipcanscient qui chez quelques personnes privilégiées, surtout ches les femmes, peut s'élever jusqu'à la « clairvoyance ». Une fois dans ort état, lex gujets jouiraient de facultés intellectuelles qui ne leur’appartiennent pas en propre; il parlent avec facilité des langues ou des dialectes auxquels ils sont étrangers et disoourent sur des choses dont sauvent ils n’ont pas la moindre idée quand ils sont éveillés. L'individy magnétisé doit avoir dans tout son air quelque chose d'éthéré, d'inspiré, rappelant les rapports étrôits qui existent entre la monde surnaturel et lui; ss voix doit être harmonieuss et solennelle. S'il arrive jusqu’à le clairvoyance, alors à devient “eapahle, à ce que prétendent les adeptes, d'apprécier exaeiemen! des choses qui sont hors de la portée naturelle des sens ; jl peut lire les lettres fermées, indiquer l’heure que marque una montre placée dans le creux de l’eslomac, deviner la pensée des autres, voir dans l’avenir et à des distances considérghles, etc. Enfin, ces personnes vont jusqu'à nous donner des nenseignemenis sur les choses du ciel et du monde e au delà », sur les mystères od lestes et aur eeux de l’enfer; sur notre état après la mort, aur les esprits gu sur les Âmes des trépassés, etc.; on a remarqué, du resie, qua ges révélatiens eoncordent toujours d'une façan £tonnante Aves les articles de foi des sectes théplogiques dont le s0mnamhule a subi l'influence. _ | La « ofairvoyance » est d’ailleurs une invention maderne dans sa forme actuelle seulement, non dans son essence. La Pythie des Grecs prophétisant sur le trépied sacré n'était qu'une voyante selon le mode antique ı an lui soufflait ses répanses comme 08 les sauffle à nos modernes spmnambules. Au Mayan-Agn le différentes épidémies de folie religieuse étaient sorompagnée de manifestations du même genre. Nous en avons un exemple intéressant dans l’histoire si connue des illaminés du Languedoc. Nous en avons un autre, plusintéressant encore st de plua fraiche date, dans-ces « Mediums » américains, que les paprita qui planent entre ]p siel et la terre sont eensés employer comme istermédiaires pour répandre dans le public leurs praductipnse litt& Fäiren, pouvent très considérables. Les Médiums reçoivent leurs révélations dans un état semi-consciont st sont suppasés écrire
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tapecite. Un des plus transcsndants ot dus plus célèbres d'ontra euz, À. J. Davis, qui vit dans le voisinage de New-York et com pose des ouvrages mystiques, a fait si ample connaissance, da cette façon, avec les esprits qu'il a pu évaluer leur poids à 3 ou konces |
Il n’est pas douteux, au point de vue scientifique, que tous les cas de prétendue clairvoyance ou d'inspiration surnaturelle ne reposent sur des fourberies ou sur des illusions, Le « olairvoyance », q’est à dire la faculté de perçavoir en dehors de la portée naturelle des sens, eat, pour des raisons naturelles, absolument impossible. C'est une loi de nature et à laquelle persanne ne peut échapper, qu'on ait besoin des yeux pour voir et des oreilles pour entendre, et que la portés des sens sait limitée à un certain espace qu'ils ne peuvent franchir, Personne n'est en état de lire una lettre fermée et nan transparente, de voir de l'Europe ce qui arrive en Amérique, de deviner les pensées des autres ou d'apprécier, les yeux fermés, ce qui se passe dans le voisinage ; sugun homme n’est en mesuré d'exécuter un travail intellectuel qui dépasse le somme de ses connaissances au celle de ses capacités, Ces vérités reposent sur das lois de nature immuables et dont on peut dire, par analogie aveg les lais physiques, qu'elles ne souffrent aucune exception ; — bien qu’it ne manque pes de philosophes pour affirmer que, dans le somnambulisme, on comprend que le sujet puisse âtre affranchi des barrières non réelles mais purement subjectives, résultant des nations de temps et d'espace et devienne ainsi capable da lire dans l'avenir et de voir à des distänces ineommensurablas !
En réalité, jemais une parville infraction à l’ordre général de la nature n’a pu être constatés, c’est-à-dire observée d’une façon œrtaine par desgans intelligents at libres de préjugés. Les esprits, les révenants et les mirales n’ont jamais été vus jusqu'ici que par des enfants ou par des gens simples et superstitieux, Aussitôt que l’on axamine de près ces prétendus phésoraènes surnaturels, ils se réduisent à rien, Ca que l’on a raconté de J’ingérencs d’un monde des esprits dans le nôtre ou de l’existenge des (trépassés, n'a pas le sans commun : on n’a pes encore vu revenir un morf, . n'y a d’esprits ni dans les fables ni ailleurs. « La seience dit
F. A. Lange, ne connaît qu'une serta d'esprit : — l'esprit humain. » Pour le naturaliste formé à l’école de-l’ohservetion ef de l'expérience, oo vérités ne font (abi dnndes dan : nn
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ment occupé de la nature et de ses leis, il est absolument convaincu que celles-ci n’admettent point d'exception. La foule, il est vrai, pense autrement, inclinée qu'elle est à accorder plus de confiance à la parole de quelque fou qu'aux maximes des sept sages. On ne peut remédier à cet état de choses que par l’instruction.
Conformément à ces conclusions générales de la science relativement à l'impossibilité de la seconde. vue, tous les observateurs compétentset sérieux ont démontré que les soi-disant preuves apportées à l’appui de ce phénomène étaient le résultat de la fourberie ou de l'illusion. Déjà dès l’annés 1783, à l’occasion de le présence à Paris du célèbre magnétiseur Antoine Mesmer, une commission scientifique installée sous la direction de Bailly, avait publié un rapport magistral établissant d'après des investigations approfondies qu'il s'agissait uniquement de charlatanisme, le tout reposant sur des hallucinations, des illusions et sur des faits dus à l’imagination et à l’imitation. L'Académie de médecine de Paris, après un examen attentif, est arrivée au même résultat. En 1837, elle proposa pour trois années consécatives un prix de 3.000 francs destiné à la personne qui pourrait lire à travers une planche. Personne ne put gagner le prix. En 1853, on nomma, à Genève, une commission scientifique pour faire des expériences avec M, Lassaigre et M®° Prudence Bernard, célèbre somnambule de Paris; le résultat fut négatif à tous les points de vue. Dès qu'on prit les précautions nécessaires, pour 86 prémunir contre la fourberie de l'illusion, la clairvoyance disparut. La même année 4853 vit la condamnation, pour escroquerie | de la fameuse « fille miraculeuse de la rue des mariniers » Louise Braun, à Berlin, qui quatre ans auparavant attirait la foule, et dont la renommée était telle qu’on l'avait appelée près d'un roi aveugle pour lui rendre la vue. En 1837, le professeur Fenton, de Boston, proposa un prix de 500 dollars pour la clairvoyance ou pour celui qui ferait la preuve d’une faculté surnaturelle, qui pourrait par exemple jouer du piano ou déplacer une baise sans toucher aux objets en question. Il ne se présenta pas moins de quatorze des plus fameux Mediums américains; mais. pas un ne réussit. Une commission de quatre professeurs sous la présidence du célèbre Agassiz déclara à la date du 29 juin 1857, qu’il ne s'agissait dans tout cela que d'illusion et de fourberie, et avertit le public de se tenir sur ses gardes. Malgré cela, le spiri-
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tisme est à l’état le plus florissant dans la puritaine Amérique, où il s'exerce comme une industrie, tout en amenant chaque année des centaines de malheureux dans les maisons de fous. La facilité avec laquelle se propage cette maladie, a pu être constatée récemment encore (en 1878) dans un village italien de la province d’Udine, où la manie de quelques personnes en proie, paralt-il, au « mauvais esprit », se propagea peu à peu, surtout : parmi les femmes, si bien qu’on eut un nombre considérable de
a possédées », dont quelques-unes prétendaient jouir du don de prophétie et de seconde vue. Il fallut occuper l'endroit militai- : rement et envoyer dix-sept de ces possédées à l'hospice d’Udine. (1)
L'auteur a eu l'occasion d'observer lui-même d’une façon complète une somnambule dont on racontait: des merveilles, et dans des circonstances qui excluaient toute idée de ruse ou d’intentions mercantiles de la part du magnétiseur. Cette dame eut si peu de chance dans l’accomplissement de sa tâche, que toutes les indications qu’elle donna se trouvèrent fausses ou tellement ambiguës qu’on ne pouvait rien en conclure. Dans son état de somnambulisme, elle alléguait les excuses les plus ridicules pour ses bévues. Comme cet état ne lui réussissait pas, elle préféra entrer en « exiase », se mit en communication avec son « ange» et commenca à réciter des poésies pieuses. Mais comme il lui arriva de rester court, elle recommenga la strophe pour aider sa mémoire. Loin de faire preuve, dans cette extase, de facultés supérieures, elle parlait mal, d’une façon commune et comme une personne . sans éducation. L'auteur de ces lignes partit convaincu que cette. : femme était une fourbe qui trompait son patron. Il y eut pourtant plusieurs personnes de la société qui ne voulurent pas croire à une supercherie !
Tous ces faits prouvent d’une façon certaine qu’il ne peut y avoir et qu’il n'y a jamais eu de facultés de l’esprit surnaturelles ; affirmer que l’äme peut abandonner le cerveau pour venir se loger dans le grand sympathique et y accomplir des actes merveilleux dont elle n'a pas conscience, c’est parler pour ne rien dire. 0 = Les cures sympathiques oumiraculeuses reposent sur la supercherie ou sur l'illusion, en tant que l'action physiologique de la _
(1) Dn. Coxım. Annales d'hygiène, Compte rendu. 2678.
croyance mëme ou la force de l'imagination ne leur viennent pas en aide. Leur domaine est aussi vaste que le monde, aussi ancien que l’histoire. Achille, le héros légendaire, possédait déjà une puissance curative merveilleuse localisée dans le gros orteil de son pied droit, et Plutarque raconte que le roi Pyrrhus guérissait
les maladies de la rate par des frictions pratiquées avec l'orteil
du même pied. L'empereur Vespasien aurait également obtenu des guérisons miraculeuses, en Egypte, par le moyen de son pied. Ce serait faire injure au lecteur que d’insister sur l’impossibilité de pareilles cures. | Il en est de même des apparitions d’esprits, sous quelque aspect qu’elles se présentent, revenants, esprits des tables et des meubles, démons de Weinsberg ou armoires de Davenport, etc. En face d’aussi révoltantes aberrations du sens commun on a besoin de se répéter le mot de Vitale : « Il n’y a pas de sottise si :bsurde qui ne trouve des intelligences à son niveau. »
Quant aux pressentiments et à la seconde vue, en vertu de laquelle on prétend voir ou connaître ce qui s’est passé, ce qui se passe et ce qui se passera dans d’autres lieux que ceux où l'on se trouve, — les: prédictions relatives à la mort des individus ‘ouant le principal rôle dans l'affaire — on peut leur appliquer tout ce qu'on a dit de la « clairvoyance », qui d’ailleurs s’en rapproche beaucoup. C’est un déplorable signe des temps et de l’aberration philosophique, que de voir des écrivains de mérite
ct des savants se faire sur la foi des métaphysiciens, les apologistes de pareilles sottises, que des journaux répandus n’ont ps
honte de ærvir au public dans leurs colonnes.
On a cherché aussi, dernièrement, à exploiter dans oe sens le vaste domaine des songes. Leur signification ou plutôt leur ineisnifiance psychologique a depuis longtemps été appréttée à ss juste valeur par le bon sens public, comme le témoigne le dieton connu : a Tout songe, mensongel»
Le somnambulisme est un phénomène à propos daquel nous n’avons malheureusement que très peu d'observations préeises et positives, ce qui est fort regrettable, vu l'intérêt seientifique de cette question. Cependant, et bien qu'on manque de données suffisantes, on peut reléguer dans le domaine des fablre tous le faits merveilleux et extraordinaires qu’on raconte des emnembules. Ces individus ne jouissent pas le moins du monde de la faculté d'escalader les murs ou de parler des fangnes qui leur
sıkaz pn L’AMB 297
sont inconnues ou d’ex6cuter un travail de tête au-dessus de leur prrtée, etc. Vraisemblablement, ce n’est que parce qu’ils oublient tout ce qui s’est passé, que le phénomène revêt ce caractère mystérieux.
Nous avons encore une forme artificielle de somnambulisme ou de léthargie dans 7 hypnotisme (du grec ünvos sommeil), connu depuis longtemps déjà, mais vulgarisé par les séances du magnétiseur danois Hansen. C’est un état de sommeil ou d’assoupissement accompagné ordinairement. d’insensibilite, de rigidité musçulaire et de paralysie partielle des organes des sens, produit artificiellement par une action exercée sur les nerfs de ces organes et sur ceux de la peau, et qui consiste probablement dans un trouble fonctionnel de quelques portions de l'écorce cérébrale. Ce phénomène appartiant davantage au domaine de la pathologie qu’à celur de la physiologie, attendu que, seules, un très petit nombre de personnes, prédisposées par l'état un peu anormal de leur système nerveux ou par une altération du sang, peuvent être plongées dans ce sommeil particulier. Il ne peut pas plus être question ioi d’une force spéciale du magnétiseur ou de l'expérimentateur que du développement de facultés surnaturelles, toutes les tentatives faites dans cette direction ayant complètement échoué : tout se passe de la façon la plus naturelle du ‘ monde. Reaucoup da faits dont le public ne pouvait se rendre compte dans les séances da magnétisme animal, tels que l’insensibilité et l’action magnétique à distance, sont ‘dus, sans doute, tout simplement à l’hypnotisme. Des recherches précises sur. cet état, intéressant à tous égards, ne se feront probablement pas longtemps attendre.
Après tout ce qui a été dit dans ca chapitre et dans ceux qui précèdent, on sera, sans doute, complétement d'accord avec Ule lorsqu'il s’écrie :.« Qu’on vienne encore nier que la sensibilité soit la source de toute vérité et de toute erreur, et que l'esprit de l’homme sait le produit de la circulation de la matière | »
CHAPITRE XX
ins ınnkas
La question des « idées innées » (angeborene Anschauungen, innale ideas de Locke) et de la possibilité de leur existence est une des plus anciennes et, selon nous, une des plus importantes que nous présente l’étude philosophique de la nature. Elle résout en partie ce problème: si l’homme n’a reçu, en tant que produit d’un monde supérieur, la forme et la réalité de cette existence actuelle que comme quelque chose d’étranger et d'extérieur à son essence propre, avec tendance à se débarrasser de cette envefoppe terrestre pour retourner à son état primitif d’immaterialite : — ou s’il n’est pas dans un rapport étroit et nécessaire, au physique comme au moral, avec le monde qui l’a produit; si enfinitne tient passa nature propre da ce même monde, dont il ne peut étre arraché sans disparaître en même temps, semblable à la plante qui ne peut vivre séparée du sol qui la nourrit. Le sujet n'est pas de ceux qu’on puisse noyer dans un déluge de phrases nuageuses et de généralités métaphysiques ; il est fait de chair et d’os, en quelque sorte, et susceptible d'être traité sans cecliquetis ‘de mots que beaucoup de gens ont tort de prendre pour le langage même de la science. Par bonheur, les philosophes occupés & | rouler leur rocher de Sisyphé, courbés sur cette tâche ingrate, à laquelle tant d'esprits distingués, en Allemagne, ont consacré malheureusement leurs labeurs et leur vie dans la première moitié de ce siècle, — les philosophes ont vu se dresser devant eux, comme une barrière infranchissable, le cortège des sciences expérimentales avec leurs innombrables conquêtes ; et les métaphysiciens avec leur langage obscur ou prétentieux se sont faits de; plus en plus rares, en même temps que se pronongait tous les jours davantage un véritable courant dans le sens de la vèrité, de la clarté philosophique et de l'institution d'une Philosophie critique et expérimentale.
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Descartes admettait que l’Ame entre dans le corps, douée de loutes les connaissances imaginables, et qu’elle les oubliait seulement en sortant du sein dela mère pour se les rappeler peu à peu dans la suite. Le philosophe anglais Locke (né en 1632), le fondateur du sensualisme, s'éleva contre cette théorie et cumbattit victorieusement la doctrine des idées innées. Toutes les conceptions proviennent, d’après lui, d’une part, de l'expérience et de l’observalion, de l’autre de la réflexion du sujet qui expérimente ou qui observe. Il suivait en cela son illustre prédécesseur Thomas Flobbes (né en 1588), qui avait enseigné d’une façon encore plus précise, que toute connaissance a pour origine l'expérience sensible, et que la raison et l'intelligence sont simplement le résultat d’un calcul établi à l’aide des impressions fournies par les sensations et transmises par les nerfs. Tous les deux affirment que la connaissance ne procède pas du général au particulier, mais au contraire du particulier au général.
En nous appuyant sur des faits décisifs, nous ne faisons pas scrupule de nous déclarer contre la théorie des idées innéesau sens où Platon et Descartes l’entendaient. Il n’y a pas de conceptions toutes préparées dans notre entendement, pasplus qu’il n’y a d’id&esoude vérités morales innées qui se soient trouvées les mêmes dans tous les temps et sous tous les climats, chez tous les hommes et chez tous les peuples. L'expérience dechaque jour démontre le contraire et nous apprend qu’on observepartout, à cet égard, les différences les plus tranchées. Elle nous apprend encore de la façon la plus positive, que la pensée chez l’homme, selon la remarque de Virchow « se développe d’une faton insensible », et qu’elle progresse avec le nombre et l’importance des impressions perçues et avec leur élaboration par l’organe de l’entendement. Parti d'une vésicule imperceptible, à peine appréciable à l’aide du microscope, l’homme, comme l’animal, se développe insensiblement, sous le rapport de la forme et sous celui de la grandeur, dans le sein de la mère. Parvenu à un certain degré de ce développement le fœtus commence à se mouvoir dans la matrice ; mais ces mouvements, nullement volontaires, sont de ceux que l’on désigne sous le nom de réflexes. ll me pense pas, n'a pas la moindre idée de de son existence, et si, cependant, comme le veut le professeur Kussmaul (1), les rudiments les plus élémentaires de l’intelli-
(4) Kusamauz. Ueber das Sesienleben der Neugebornen, 1859.
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gence commencent à se manifester chez lui, cela tient uniquement aux sensations obscures que peuvent lai procurer le contact avec les parois de l’uterus et l'absorption du liquide amniotique. Dans tous les cas, aucune trace de cette période embryonnaire ne se retrouve plus tard dans la mémoire de l’homme.
ÎlLest important pour la solution du problème qui nous occupe, de rappeler la controverse asser comique relative à la soidisant « animation du fœtus humain », controverse qui prit un caractère sérieux à partir du moment où l'avortement provoqué fut considéré comme un crimé motal et juridique. Comme il ne pouvait y avoir de meurtre que dans le cas d’un être « animé », al était de la dernière importance de savoir exactetnent à quelle époque l'âme individuelle pénétrait dans le fœtus. L’impossibilité scientifique et logique où l’on s6 trouvait de déterminer ce moment précis, suffit 4 démontrer l'absurdité de ceite théorie, en vertu de laquelle une puissance supérieuré aurait insufflé dans l'embryon une âme toute prête st munie d'idées détorminées. Les jurisconsultes romains soulenaient que le fœtus devait être considéré non comme un étre distinct, mais comme une partie intégrante du corps de la mère, qui pouvait en disposer selon son bon plaisir. Aussi l'avortement était-il considéré comme licite pour les femmes romaines au point de vue juridique et moral, et déjà les philosophes grecs, Platon et Aristote, s'étaient prononcés pour cette manière de voir. D'après les Stofciens, l’enfant ne recevait une âme qu'avec la respiration. Ce n’est qu’au temps du jurisconsulte romain Ulpien (vers Pan 200 de l’ere vulgaire), que l’on fit une loi contre l’avortement. Le code de Justinien fixe au quarantième jour apres la concéption l'époque de l'animation du fœtus!'Les jurisconsultes modernes admettent la simultanéité de la conception, de l’animation et de l’apparition de
la vie, — théorie qui ne peut se concilier avec les données posi-.
tives de la science. Quiconque a vu sous le microscope un ovule avec le sperntatozoaire qui s'y est introduit, sourira certainement à l’idée de cette « âme de l'œuf ». Sans doute, il peut — et il doit — yavoir dans ce germe des qualités et des dispositions matérielles qui deviendront plus tard la base du développement des qualités morales ou intellectuelles; mais il ne peut être question de la présence d’une entité immatérielle, pas plus que d'idées, de connaissances ou de conceptions innées.
On n’avaitpas poussé aussi loin, dans d'autres temus que les
IDÉES INNÉES
nôtres, ce transcendantalisme philosophique et religieux qui nous présente actuellementsousun faux jour les choses les plus simples. Moïse et les Egyptiens étaient fermement convaincus que f'entant n’est pas encore animé dans le sein de la mère. D’après la jurisprudence du Talmud, l'enfant est considéré, avant sa naissance, comme faisant partie intégrante de la mère, et l’avortement est permis. 1] en était de mème dans l'antiquité et il en est encore ainsi aujourd’hui chez une foule de nations et dans un grand nombre de pays non chréliens. En Arabie, ce fut l’Isiamisme qui mit un terme à cette coutume meurtrière et contraire à la morale publique.
Il n’est pas concevable non plus, qu’à la naissance, au moment où l’enfant se détache de la mère, une âme soit là toute prête,
épiant le moment précis pour se précipiter et prendre possession *
de sa nouvelle demeure, pareille à l’esprit malin s’introduisant dans le corps des possédés ; au contraire, l'esprit ou l’äme de Pindividu se développe peu à peu par suite des rapports qui s’établissent successivement, par l'éveil des sens, entre le monde extérieur et lui. Il peut arriver, el il arrive certainement comme nous l’avons vu, que déjà dans le sein maternel et surtout par le fait de la transmission héréditaire, le nouvel organisme présente certaines dispositions qui, plus tard, sous l’influence des impressions venues de l'extérieur, donnent naissance à des propriétés, à des qualités intellectuelles, etc. Des instincts développés insensiblement, des habitudes intellectuelles du système nerveux ou de l'organe de l’entendement, acquises pendant la vie, peuvent bien aussi étre transmises des parents aux enfants ; mais une conception pruprement dite, une idée, une notion intellectuelle déterminée ne peuvent jamais être innées.
Un de nos physiologistes les plus distingués, Rudolf Wagner, a voulu établir avec le philosophe H. Lotze, que la physiologie de la génération ainsi que la transmission des qualités intellectuelles des. parents aux enfants démontraient la réalité d’une « substance de l’âme » immatérielle, divisible et transmissible ; opinion complètement insoutenable et qui repose sur cette idée fausse, que les germes animaux renferment une véritable substance intellectuelle. Une telle substance ne peut nise diviser ni se transmettre. | u
Le développement ultérieur de l'intelligence de l'enfant au moyen des sens et en raison directe de l'instruction, de l’education, del’ezemple, ete., toujours subordonné d’aille»ss aux qua-
lités et aux aptitudes physiques, parle trop claisement en faveur du mode tout objectif de l’origine de l'âme, pear qu'aucune vue de l’esprit contradictoire soit capable de Finéemer. A mesure que les sens se fortifient par l'exercice, à mesure que les impressions extérieures s’accumulent et se répètent, il se forme insensibiement sur le fond matériel de l’organe de l’entendement une image intérieure ou subjective du monde extérieur ou objectif, en même temps que se développent les tonceptions et les idées. fl s’écoule un long et pénible intervalle avant que l’homme s’éveille pleinement à la conscience de sa personnalité, avant qu'il apprenne à se servir de ses organes et de ses membres pour des fins déterminées et à se distinguer nettement de l’ensemble des choses (on sait que les enfants au commencement ne parlent jamais d’eux à la première personne). Les circonstances de ce développement intellectuel progressif et insensible, en partie inconscient, entratnent l’homme, une fois qu’il est en pleine possession de son intelligence, à oublier son origine, à mépriser la nature, sa mère, et à se considérer comme le fils immédiat du ciel, en attribuant à un don spirituel d'en haut son intelligence ou l’ensemble de ses idées. Mais il suffit, pour le rappeler à la réalité, d'un regard impartial jeté sur son passé ou sur ces malheureux auxquels la nature a refusé an ou plusieurs sens, sur les sourds-muets, par exemple, qui n'arrivent qu’au prix des plus pénibles efforts à se mettre à peu près au niveau du reste des hommes. On peut en dire autant de ces misérables créatures que l’avarice ou la cruauté de certains varents tient enfermées dans des réduits obscurs, en dehors de là société de leurs semblables et de toute excitation intellectuelle, ou de ces individus qui ont vécu et grandi depuis leur plus tendre enfance dans les forêts, au milieu des bêtes sauvages et loin du commerce des hommes, Ils vivent à la façon des animaux, n'ayant d’autres émotions intellectuelles que celles qui ont trait au besoin de se nourrir, et ne laissent apercevoir aucune trace de cette « étincelle divine » (1) qui, d’après les spiritualistes, serait toujours « innée ». Que l’on imagine un homme privé dès sa naissance de tous les organes, et par conséquent, de toutes les impressions des sens ; il ne pourrait mener qu'une vie toute végétative, Ala faços
(4) V. sur ce sujet : Raupen. Urgesohichte des Menschen, t. IL Ps 284, 59.
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d’une plante, quede que fût la bonne conformation de son cerveau, et personne n’osera affirmer qu'un tel homme serait capable d’un acte intellectuel quelconque par la force de ses idées « innées à.
Le règne animal fournit aussi des arguments décisifs contre la théorie des idées innées, bien que le soi-disant instinct des bêtes ait été invoqué comme preuve à l'appui. Dans un des chapitres qui suivent on s’efforcera de démontrer qu’il n’y a pas d’instinet dans le sens ordinaire du mot, c'est à dire dans le sens d'une impulsion inconsciente, irrésistible et toujours la même, ne se trompant jamais, sans cesse dirigée vers un but déterminé et devant son origine à une intervention divine ou surnaturelle, — mais que les animaux, tout comme les hommes, bien qu’à un degré moindre, pensent, apprennent, connaissent, ressentent et réfléchissent. Ainsi les animaux s’instruisent et se forment, comme l’homme, par l’action des milieux, des parents, de l'expérience, de l’âge, de l’exemple, etc., si tant est, même, que les qualités et les dispositions du système nerveux transmises par les ancêtres, n’agissent pas, chez eux, avec plus d’efficacité pour produire tel ou tel ordre de pensées, d’actes et de sensations. Par exemple le talent bien connu des oiseaux chanteurs n’est nullement inne: mais leurs aptitudes innées ont besoin d’être réveillées et développées par l'apprentissage, l'exemple, etc. Aussi remarque-t-on souvent que certains oiseaux, tels que les pinsons, chantent d’une façon tout à fait différente dans les pays différents ; on voit encore plusieurs chanteurs reproduire des chants étrangers, ou bien d’autres oiseaux, surtout ceux qu'on élève seuls, rester toujours de médiocres artistes et apprendre des mélodies propres à une autre espèce. Il arrive que dans certaines contrées on ne trouve plus de bons chanteurs, parce que les plus habiles ont été détruits, et qu’il n’y à plus d'instruction possible pour les autres. Le chant du loriot d'Allemagne n'est pas rythmé de la même façon que celui du loriot de l’autre côté des Alpes; enfin, iln’ya pas deux chanteurs qui modulent exactement de la même manière, et d'autre part, on peut entendre des oiseaux qui s’exercent positivement à chanter, etc., etc.
On a encore eu recours aux animaux pour appuyer la théorie des idées innées, en vertu de ce raisonnement : les bêtes, &-t-on dit, possèdent des sens comme l’homme, et souvent ‘même beaxcoup plus subiäls, et pourtant ce ne sont que des bêtes. Mais on
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neglige Aınsi la difference spécifique entre l’homme et l’animal, à savoir, celle qui est relative au volume et à la structure de !’organe de la pensée, comme aussi la différence provenantde la forme du corpsetdu genre de vie. Les sens ne sont pas les créateurs, mais seulement les intermédiaires des facultés intellectuelles. Iis transmettent les impressions au cerveau et au système nerveux, qui les élaborent dans la mesure de la perfection de leur structure et de leur énergie fonctionnelle. En dehors des sens, ce processus ne peut se réaliser; d'où il suit que c’est en eux que la connaissance a sa source immédiate. Mais avec les sens même les plus subtils, le processus ne peut s’accomplir que dans une mesure tres restreinte, lorsque l'appareil de l’éntendement n'est pas développé d’une façon proportionnelle. Or, nous nous sommes suffisamment expliqué, dans un précédent chapitre, sur le rapport qui existe entre le cerveau de l’homme et celui des animaux. Il y a dans le cerveau des aptitudes innées qui les prédisposent à des activitésde tel ou tel ordre; mais il n’y a pas d'idées, de conceptions ou des connaissances innées. Ces aptitudes demieurent perpétuellement à l'état virtuel, incapables de se développer, lorsque les impressions extérieures font défaut ; celles-ci sont aussi indispensables pour la production des facultés de l’âme ou de l'esprit, que la présence d'un corps pour former, par son union avec un autre, une combinaison chimique. |
On a insisté, pour réfuter le sensualisme, sur l'existence de certaines idées ou conceptions générales qui semblent prévaloir chez les individus comme chez les peuples avec une telle force, une telle précision, avec un caractère d’universalité si marqué, qu'on ne pourrait songer à les considérer comme le résultat de l'expérience; elles auraient été implantées chez l’homme à l’origine, telles quelles et d’une façon absolue, par une puissance supérieure. En première ligne viendraient les notions métaphysiques, esthétiques et morales et les idées du « vrai », du « beau » et du « bien ». |
Nous répondrons à cela d'abord, que l'idée, et plus spécialement « l'idéal » n’est pas le fait d’un seul individu, mais bien l’épanouissement au point de vue de l'intelligence, le fruit ultime des . labeurs de toute l'espèce à travers d'innombrables génèrations et pendant de longs siöcles..Elle acquiert ainsi, peu à peu, le droit de cité, revêt une forme objective, et l'individu qui paraît alors, n’a plus besoin de recommencer le travail entier du passé: il lui |
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suffit d’assimiler ce qui est déjà tout préparé. Ce en quoi il est admirablement aidé par les aptitudes de l'organe de l’entendement, aptitudes qui lui ont été transmises, surtout dans ce but. par toute la série des ancêtres. Ce n’est que lentement et peu à peu que l’homme primitif, abandonné sans entrave au déchatnement de ses appétits animaux, put s'élever jusqu'à lidée, jusqu’à l'idéal.
« Art, poésie, science, moralité, toutes ces manifestations les plus élevées de l'esprit humain, dit Ribot, sont pareilles à une plante coûteuse et délicate, qui a germé tard et n’a porté des fruits que grâce au travail prolongé d'innombrables générations. L'idéal ne s’est pas développé d’un seul coup ; il s’est dévoilé peu à peu. »
Sans cet indispensable coup d’œil en arrière sur l’histoire de l'origine de l'idée, l'individu qui se l’est assimilée dès le premier moment de son existence par des milliers de conducteurs invisibles et qui la rétrouve tout à coup dans sa conscience, peut très bien la considérer comme innee. Mais jamais elle n’aurait pu se développer sans ce rapport déterminé entre le monde objectif et la faculté de conception de l'individu. Il faut avoir l'esprit bien aveuglé par le « surnaturel », pour affirmer avec Liebig que l’on ne sait pas « d'où provient l'idée ».
Il on est de même de certaines formes de la pensée ou de la connaissance dites « à priori », telles que les idées de « temps », « d'espace » et de « cause », dont plusieurs philosophes disent qu’elles ont été implantées primitivement dans notre esprit, indépendamment de toute expérience, et auxquelles par conséquent nous ne pouvons faire autrement que de nous conformer. Ce dernier point est exact, non parce qu'une puissance supérieure a imprimé, à l'origine, cette direction à l'intelligence humaine, mais parce que l’action réciproque de l'esprit de l’homme et du monde extérieur l’un sur l’autre, action continuée d’une façon incessante pendant un temps incalculable et qui se continue encore, ne pouvait amener d'autre résultat. Peut-être l'étendue de l'organe de l’entendement et le temps que prend un processus intellectuel pour se réaliser dans le cerveau, suffisent-ils pour rendre compte de la prétendue innéité des idées d’espace et de temps.
1 faut encore rappeler un fait qui ruine complètement les assertions des philosophes spiritualistes touchant l’origine divine
ou surnaturelle, ou l’innéité des idées. Si les notions esthétiques, morales et métaphysiques étaient innées, immédiates, surnaturelles, elles devraient présenter partout et dans toutes les circonstances un caractère identique et avoir une valeur absolue et invariable. Nous voyons, au contraire, qu’elles sont essentiellement relatives et variables, et qu’elles présentent à des époques diflerentes, chez des peuples différents et chez les individus les difiérences les plus tranchées, au point d’en arriver même aux contradictions les plus complètes.
Pour ce qui concerne les idées esthétiques, en particulier, nous ne pouvons trouver une meilleure preuve de leur instabilité, de leur caractère variable et indéterminé, que dans la « mode », qui se manifeste par les fantaisiés les plus étonnantes, les plus oontradictoires et parfois les plus grotesques. Il en est parmi nous des idées esthétiques comme de celles de finalité. Nous trouvons une chose belle et conforme au but parce que nous y sommes habitués, que nous y sommes faits, en quelque sorte, et parce qu'elle s’est mise à l’unisson de notre organe visuel, ou encore parce que la sensibilité de cet organe s’y est adaptée. Pour les mêmes raisons, nous ne }, trouverions sans doute ni moins belle ni moins conforme au but si, tout en se présentant sous une autre forme, elle était également en rapport avec nos besoins ou avec nos sensations. C’est pourquoi l’homme considère comme belles, en général, toutes les idées qui s’offrent le plus souvent à lui et qui excitent le plus vivement son imagination, tandis que les impressions non babituelles ou anormales produisent l'effet contraire. Des choses qui, dans d’autres temps et chez d’autres peuples, provoquaient l'admiration ou la joie la plus vive, nous paraissent abominables et repoussantes, tandis'que certains objets nous ravissent, qui laissent les autres complètement froids. L’antiquite classique, en dépit du caractère admirable de son sentiment esthétique, n’était pas frappée, comme nous le sommes aujourd'hui, par les beautés de la nature, et entremélait parfois dans les œuvres d'art la forme humaine avec celle de certains animaux, € qui ne nous semble maintenant ni beau ni relevé. De même le méridional ne trouve belles que les couleurs claires et éclatantes parce que son œil est accoutumé à une excitation lumineuse plus intense, tandis que l’habitant du Nord, moins favorisé sous @ rapport, préfère les couleurs ternes ou sombres.
Il est impossible qu’il y ait dans l'esprit de l’homme, comme
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Darwin le remarque très justement, un critérium quelconque de la beauté relativement à ce qui nous touche de plus près, c’est à dire à notre propre corps, quand nous observons sous ce rapport les aberrations et les oppositions les plus singulières. Les Chinois trouvent adorables les femmes les plus chargées d’embonpoint, avec les pieds tordus, les yeux obliques et de grandes oreilles, toutes choses qui nous semblent abominables. Les Javanais n’admirent que les leints jaunes, et ils se teignent les dents en noir parce qu’il leur semble horrible d’avoir les dents blanches, pareilles à celles d’un chien, tandis que nos poètes ne peuvent célébrer assez « les rangées de perles », quiornent la bouche de leurs mattresses. Les habitants de Ceylan sont tellement habitués à la vue des dents noircies par la mastication du bétel, que les dents blanches leur paraissent laides, ét d’autre part, lors de la conquête de cette île par les Chinois, ces derniers trouvérent le nez plus ou moins recourbé des Singalais si abominable, -en comparaison de la forme aplatie de celui de leurs compatriotes, qu’ils mandèrent chez eux que les habitants de Ceylan élaient un peuple repoussant, avec un bec d’oiseau en place de nez. Les Batokas, de l'Afrique australe, arrachent les incisives supérieures aux enfants des deux sexes à l’époque de la puberté, ce qui fait crottre d'autant celle de la mâchoire inférieure et donne à leur visage un air vieillot et repoussant. Les filles qui n'ont pas encore subi cette opération se regardent comme horriblement laides. De fait, dans tous les temps et sous toutes les latitudes, les hommes des races et des nationalités les plus différentes déforment et mutilent diverses parties de leur corps sous prétexte de les rendre plus parfaites ou plus belles, conformément à l'idée qu'ils se font de la perfection ou de la beauté. Ils s’arrachent ou se liment les dents, si indispensables à la fois pour la beauté et pour le bienêtre, et dont les altérations et les défauts sont l’objet de la préoccupation des hommes civilisés ; — ils s’arrachent les poils de la barbe et les cheveux, que nous considérons comme le plus bel ornement de l’homme et de la femme, ou encore les sourcils, sans lesquels aucun visage ne saurail nous paraître beau ; — ils se perforent le nez, les lèvres, les oreilles et introduisent dans les trous des chevilles de bois ou différents corps &trangess ; ils se déforment le crâne, se couvrent la peau de peintures et de scarifications, etc., etc. Ces pratiques et d’autres semblables résul- ‘tent de l’idée que se font de la beauté la plupart des peuples sau-
vages, chez 1esquels, comme le remarque Derwin, le visage paraît uniquement destiné à être déformé et mutilé de toutes sortes de façons, plus bizarres les unes que les autres.
La femme de Sir Samuel Baker fut pressée par cells d’un chef des Latoukas, de se faire arracher les dents de devant de is mâchoire inférieure et de porter à Is lèvre correspondante un fragment de cristal long et pointu, pour se rendre fout à fait jolie! Les femmes de quelques tribus nègres de l'Afrique australe portent à la lèvre supérieure un disque creux ou plat, le « Pelele », ce qui leur donne un aspect repoussant. Livingstone ayant demandé à l'épouse d’un chef, quel était l’objet d’une pareille coutume : — « Fh! quoi, r&pondit-elle tout étonnée, c’est pour la beauté ! Les femmes n'ont que cela de joli, Les hommes ont de la barbe, les femmes n'en on$ pas. Que seraient-elles sans le « pelele » ?
Cette anecdote nous rappeile que chez les races humaines munjes de barbe, les individus se montrent extrêmement fiers de cet ornement, tandis que chez celles qui ont la face glabre, les gens se donnent un mal infini pour s’arracher le moindre poil, qui, selon eux, dépare leur visage, Les habitants imberbes de la Nouvelle Zélande ont un proverbe disant qu’il n’y a pas de femme pour un homme velu, tandis que les Turcs, qui ont de la barbe, y aftachent nne telle importance qu’ils jurent par celle du prophète. Nos femmes d'Europe doivent voir aussi dans la barbe un ornement ; car elles ont un proverbe affirmant qu'un baiser sans barbe est comme une soupe sans sel. — « Que l’on demande à un Indien du Nord, dit Hearne, observateur distingué qui a vécu de longues années au milieu des Peaux-Rouges de l'Amérique, — quels sont les caractères de la beauté chez la femme, et il vous répondra : une face large et aplatie, de petits yeux, des pommettes saillantes, trois ou quatre rajes noires et transversales sur chaque joue, un front bas, un vaste menton, un énorme nez re- -courbé, une peau d'un jaune brun et des mamelles pendant jusqu'à le ceinture. »
On pourrait accumuler à loisir ces exemples de la diversité du sentiment esthétique. S’il y a dans ce sentiment quelque chose de général, d’uniforme, cela tient uniquement à l’upiformité de l'espèce, des milieux et des conditions de la vie et, dans une mesure plus restreinte, à la force de l'habitude, à l’éducation, à l'exemple et à l'hérédité. I] est facile de démontrer, aussi, que
IDÉRS 1NNÉES ; 239 jamais un art quelconque n'a créé un id&al complètement en . dehors de la réalité, et que chaeun d’eux, an contraire, a puisé ou plutôt trié toutes ses particularités dans Je monde objectif. Réuvir dans un ensemble harmonieux, ou du moins considéré comme {el, les beautés disséminées dans Jes cas particuliers, — voilà le but de Part! Il faut se garder d’oublier, d’ailleurs, que dans le domaine de l’art et dans celui de la pensée chaque peuple laisse toujours discerner clairement les effets de son caraçtère propre. - | Les idées morales doivent étre également epnsidérées comme le fruit d’une éducation progressive, Les peuples, dans l’état de : nature ou sauvage, sont dépourvus de toute nolion de moralité, et commettent des excès ei des cruautés dont les nations civilisées n’ont pas la moindre idée, et pourtant, amis e} ennemis ‘accordent à tromver cela parfaitement naturel. Par exemple, ils n'ont pas le sentiment de la propriété, en général, si ce n’est parfois à an degré extrêmement faible ; d'où le penchant des sayvages au vol. Chez les Indiens, un vol bien exécuté passe pour un fait des plus méritoires, et même chez les Lacédémoniens on considérait comme une action extrémement honorable yn larcin accompli avec beaucoup de ruse et d’habilete. Au pauyre boh&mien aflamé, le vol apparaît toujours, non comme une mauvaise action mais simplemenf comme une nécessité. D'après le capitaine Montravel, les indigènes de la Nouvelle-Calédonie partagent ce qu'ils possèdent avec ceux qui en ont besoin ; à peine ont-ils reçu un objet qu’ils le donnent au premier venu, de sorte que des choses de grand prix passent souvent très yife par des milliers de mains, etc. Même chez des peuples d’une civilisation plys avancée, le sentiment de la ropriete est très peu développé ; on sait assez que les Chinojs et les Slaves ne se font pas yn point d'honneur de le respecter. | Non seulement le yol, mais eneore le mensonge, la fourberie, le meurtre et l’inceste sont habituels et licites, ou même honorés chez certaines peuplades ou demi-civilisées. Chez les indigènes de lIngdo-Chine c’est yne mesure de pradente et nue règle sujours observée, d’après le docteur J. Helfer (1) de ne jamais dire la vérité, même quand il n’y a nullement sujet de mentir — vice que ‘Von censtaterait, sélon {e.même auteur, chez toutes les peuplades
asiatiques. Les Motous, tribu de la Nouvelle-Guinée, sont au dire de Stone (1), complètement étrangers au sentiment de la vérité ainsi qu’à celui de l'honneur. Ils n’ont de penchant que pour le mensonge et la fourberie ainsi que pour le vol, qu’ils ne considèrent pas comme un crime. Îls n’ont aucune idée du sentiment de la reconnaissance. Ils ne croient à aucune divinité et n’observent aucune pratique religieuse. Brehm (2) rapporte que les nègres du Soudan oriental, loin de considérer comme des crimes la fraude, le vol et l'assassinat, les tiennent pour de véritables exploits. Le mensonge et la fourberie leur semblent constituer le triomphe de la supériorité intellectuelle sur la sottise. Burton, le fameux explorateur de l'Afrique, rapporte encore des choses plus choquantes des nègres da l'Afrique orientale. Leur raison ne procède pas comme la nôtre -lle se meut, sans ombre de logique, au milieu des contradictions les plus flagrantes. La pitié, la probité, la reconnaissance, la prévoyance, l’amour de la famille, la bienveillance, la conscience et le remords leur sont complètenient inconnus: ils n’ont ni histoire, ni traditions, ni poésie, ni morale ; manquant d'imagination et de mémoire, leurs idées ne sortent pas du cercle étroit des perceptions sensibles ; ils ne se doutent pas des grands mystères de la vie et de la mort, et n'ont ni religion ni croyances en dehors du fétichisme le plus grossier. Ils ne savent pas ce que - c'est que de s’affliger de la mort d'un proche, et les liens de la famille n'existent pas pour eux; chez ces nègres au contraire, comme chez les animaux, le père et le fils sont ennemis. Ils tuent, volent, pillent, mentent, jouent, boivent et mendient selon l’occasion, etc. La capitaine Speke (3) raconte des Somalis, habitants d’un pays situé au sud d’Aden et séparé par le golfe de ce nom des côtes de l'Arabie, que la fraude couronnée de succès leur semble le moyen d’existence le plus agréable et que le récit d’exploits de ce genre forme le sujet habituel et le plus plaisant de leurs entretiens. Chez les indigènes des tles Fidji, répandre le sang n’est pas un crime: c’est une action d’éclat. Quelle que soit la victime, homme, femme ou enfant, qu’elle alt été tuée à la guerre ou par trahison, peu importe ; devenir un meurtrier fameux, tel est l'objet de l’ambition sans trôve de tous ces insu-
(4) Sronz. Journal of the Anthropological Institute, “ (2) Breum. Reiseskissen aus Nordost-Afrioa, 1855. (8) Carr. Sronm. In Blackwood’s Magasine.
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ares ! Les enfants égorgent leurs parents et ceux-ci leurs enfants sans le moindre rémords. Ils ignorent ce que c’est que la reconnaissance : le capitaine d'un vaisseau étranger ayant pris à son bord et soigné pendant deux mois un indigène qui s'était blessé à la main, celui-ci, une fois guéri, voulut avant son départ, que son sauveur lui fit présent d’un fusil : sur le refus qu’on lui opposait, il mit le feu au séchoir et brûla pour 300 dollars de marchandises, D’une façon générale, le meurtre passe pour très méritoire aux yeux de la plupart des sauvages, et un individu est d'autant plus considéré qu'il peut produire un plus grand nombre de têtes d'hommes tués par lui, — de quelque manière qu'il s’y soit pris. C'est une faute capitale que de pardonner à un ennemi ; la vengeance est la première des vertus. Il existe dans l’Inde une secte monslrueuse, une véritable corporation d’assassins, les Thugs, pour lesquels l’assassinat, exécuté mystérieusement, constitue une pratique religieuse. |
Gason (1) dit des indigènes de l’Australie: « Je ne crois pas qu'il existe une race au-dessous de celle-ci. Ils s’assimilent l’esprit de trahison avec le lait maternel et mettent la chose en pratique jusqu’à leur mort sans soupconner seulement qu'ils font mal. Pour la moindre futilité, ils tuent leur meilleur ami. Dans le moment même où ils sourient agréablement à leur victime, ils lui donnent sans sourciller le coup de la mort. Rien ne peut les lier avec des étrangers. Ils semblent prendre au mensonge ua plaisir tout particulier; non seulement ils trompent les blancs, mais ils se trompent entre eux sans y voir de mal». Parlant des Bogos, peuplade du nord de l’Abyssinie, Werner Munzinger (2) rapporte que les idées du bien et du mal tout à fait confuses dans leur esprit, n’ont trait qu’à ce qui leur paraît soit avantageux, soit inutile. Les vertus, d'après eux, sont l’intrépidité, la vengeance, la dissimulation, qui leur fait couver silencieusement lets haine jusqu’au moment favorable, la politesse, la fierté, la paresse, le mépris pour les travaux grossiers, la générosité, l’hospitali:e, l'amour du faste et la prudence. D’après Waitz (3), ur sauvage interrogé sur la différence entre bien et mal, confessa d’abord son
{1} Gason. In Globus, 1883, p. 169. .
(2) W. Munziaer. Ueber die Sitten und das Recht der Bogos, Wintherthur, 1888.
(3) Waits. Ansropologie der Naturvölker, 1850, u a
ignorance, puis ajouta, après réflexion, que c’est « bien » quand on enlève les femmes des autres, « mal » quand les autres vous enlèvent vos femmes. Sir John Lubbock raconte un fait semblable à propos des Polynésiens, qui sont incapables d'exprimer dans leur langue la différence entre le bien et le mal. Comme un missionnaire s’eflorcait en vain de leur faire comprendre -que c’est mal, que c'est mauvais de manger son prochain, ils lui répondirent avec la plus grande ingénuité : « Mais nous t’assurons que c'est très bon ». Un autre sauvage auquel un missionnaire essayail d'expliquer ce'que sont les tortures d’une mauvaise conscience, ne pouvait, d’après E. Tylor, se faire une idee de la chose que sous la forme d’une violente colique. Les Albanais, aujourd’hui encore, n'auraient pas de termes dans leur langue pour les idées de bien et de mal. |
Les Papous sauvages de l’intérieur de la presqu’tle lo Malacca n’ont, au dire du voyageur russe N. de Niklucho-Maclay, aucune idée précise de l'inceste ; car les pères exercent sur leurs filles, une fois nubiles, le jus primæ noctis, — coutume qu'on rencontre d’ailleurs dans d’autres endroits, dans les Moluques orientales par exemple. Chez les Damaras de l'Afrique australe, qui sont polygames et ne savent pas non plus ce que c’est que Pinoeste, Anderson {1) trouva dans le harem d'un chef la mère et la fille de ce dernier. Les liens conjugaux entre frère et sœur, qui nous semblent abominables, étaient fréquents el regardés comme honorables dans l'antiquité, principalement en Perse et en Sgypte.
Le suicide passait aussi dans l'antiquité pour une action courageuse et méritoire, taudis que le sentimentalisıne religieux de notre époque le flétrit comme un péché. |
L’infanticide est justement considéré chez les nations civilisees comme un crime horrible, comme un acte monstrueux. Mais il n’en est pas moins vrai que ;resque tous les peuples civilisés ont traversé, daus les sieches antérieurs, une période durant laquelle ils le regardaient comme parfaitement naturel et licite. C'était encore le cas à l’époque du christianisme, puisque Constantin dut interdire l’infanticide, devenu général dans l'empire romain au premier siècle de l’ere vulgaire. On le constate enètre aujourd’hui chez presque tous les peuples sauvages, où il est pratiqué surtout à cause de la difficulté qu'ils trouvent, wit à se procurer
(4) ANDEBSON. Exploration in South- Western Africa. London, 1856.
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des moyens d’existence, soit à transporter les enfants dans leurs déplatements. L’habitude et les mœurs étouffent peu à peu le sentiment si puissant de la maternité, à ce point que les mères aident à tuer leurs enfants. L’infenticide est surtout en vigueur aujourd'hui dans les îles de la mer du Sud, où les deux tiers des nouveaux-nös et la moitié des enfants à naître sont ainsi supprimes. On tue toujours les enfants à la mamelle, quand la mère meurt, et on les enterre avec elle. En Australie, dans l'Afrique centrale, dans l'Inde, chez les Peaux-Rouges et chez différentes tribus nomades, comme les Kamtschadales, l’infanticide est pratiqüé sans distinction de sexe, tandis qu’en Chine les filles sont surtout sacrifiées. De même que les enfants, chez plusieurs peuples sauvages, chez les nomades principalement, les gens affaiblis par l’âge sont tués aussi et mangés. C’est pour cela que, d’après le capitainé Wilkes, on rencontre dans les îles Fidji très peu d'individus ayant plus de quarante ans. | |
C'est non seulement chez les sauvages, mais encore dans les natiohs civilisées et cher quelques-uns des individus qui les composent, que l’on trouve les idées morales extrêmement peu developpées ou contradictoires, au point de présenter les différences : les plus radicales et de se montrer avec un caractère tellement relatif, c'est à dire variant avec les circonstances et avec les conceptions individuelles, qu’il semble à toutes les époques, — et qu’il semblera toujours impossible de trouver une définition compiète de l’idée du bien. Des milliers d'exemples, tirés de la vie journalière, le démontrent amplement. S'il nous semble discerner, au premier coup d'œil, dans les principales prescriptions de la morale quelque chose de fixe, d'immuable, il faut en chercher la cause dans la forme déterminée des lois ou des œuütumes que la société a jugées nécessaires à sa conservation, et qu’elle a successivement établies. Or, comme la constitution des communautés humaines repose partout, d’une façon générale, sur les mêmes besoins, ces lois ou ees coutumes ont dû présenter partout une certaine uniformité, due à des causes toutes naturelles ; ce qui ne les a pas empêché de se modifier considérablement, parfois, dans le détail. sous l’influence des circonstances extérieures, en raison de la différence des temps et des idées. L'avortement provoqué comme on ka déjà dit, n’était pas regardé par les Romains comme une atteinte à la morale : aujourd’hui, on le punit sévèrement, tandis que des Chinois pratiquent encore l'infantieide, qui leur
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paraît tout à fait licite. Le paganısme érigeait en vertu la haine des ennemis ; le christianisme ordonne de les aimer. De quel côté est la morale ? Une foule de choses que les mœurs condamnent aujourd'hui paraissaient autrefois parfaitement naturelles. L’éducation, l’instruction, Pexemple nous familiarisent tous les jours avec ces préceptes et nous font croire à l’existence d’une Loi morale innée, d’une « conscience », dont les parties constituantes apparaissent à un examen plus approfondi, sous la forme d’articles du Code pénal ou comme le résultat palpable des habitudes de la vie en société. Lorsqu'une Musulmane éprouve du remords pour s'être découvert le visage, un Hindou pour avoir mangé d’un aliment réputé impur ou pour avoir perdu sa caste, il n'est personne qui n’attribue cela aux effets d’un préjugé social. Chez les anciens Egypliens, on trouvait tout naturel de faire mourir quiconque avait tué un ibis, même par mégarde, ce qui nous semble aujourd’hui, le comble de la folie. Peut-être en sera-t-il de même ‚un jour pour bien des choses que nous considérons comme justes ou morales. « On ne pourrait guère citer un crime que la conscience n'ait sanctifié quelque part comme un devoir, dit Savage (1) et on ne pourrait gugre citer un devoir, digne de ce nom, qui n'ait été quelque part condamné comme un crime ; la théorie du juste et de l’injuste a été, pendant tout le cours du développement humain, l'objet d’un changement et d’un progrès incessants. La conscience de chaque homme se modifie et évolue conformément à sa situation, à son éducation et à son développement depuis l'enfance jusqu’à la vieillesse. . . . . Tout ce que nous savons contredit la théorie en vertu de laquelle la conscience serait « la voix de Dieu dans l’âme » ou « une lumière intérieure », etc. . . . . Il y a üne conscience de race, une conscience de famille, une conscience d'Eglise, une conscience de nationalité, tout comme une conscience « professionnelle, d’affaires ou une conscience animale ». De fait, il y a une très grande difference entre les lois de l'Etat et celles de la morale une plus grande encore entre les lois de l'Etat, de la morale, de la religion, d’une part, et celles que l'individu se present, de l’autre, dans chaque cas particulier, en raison de son caractère propre et de la tournure de son esprit. Ces différences ont fourni et fournissent toujours à l’histoire et à la poésie leurs sujets les plus tragiques.
Savaou. Die Retiaion im Lichte der Darwin’schen Lehre, 1886.
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En general, l’&cart profond entre la « justice lögale » et la « morale » est le r&sultat des circonstances et suffit à prouver que l’idée de «bien » n’a pas de valeur absolue. La plupart des crimes sont commis par des individus de la basse classe et résultent presque toujours d’un défaut d'instruction et d'éducation ou d’une faiblesse congénitale des facultés intellectuelles. Au fur et à mesure des progrès de la civilisation, la moralité s'élève et les crimes diminuent. — Il n'est pas possible, non plus, de considérer comme innée l’idée de justice. « Tous les juristes, dit Czolbe, admettent pour la juslice une réciprocité de fait parmi les hommes, sans laquelle elle serait aussi peu concevable que les théorèmes de géométrie sans la supposition de lignes, d’angles, de figures ou de corps déterminés. » S'il existait véritablement une justice objective, est-ce qu’il pourrait y avoir une différence entre la justice et la loi écrite ? |
Enfin, l’idée du « vrai » doit son origine et son développement d’une façon plus directe encore, au progrès des sciences et des connaissances humaines ; elle est si peu constante, que les hommes se sont cassé la tète dans tous les temps à propos de son interpretation exacte, et qu’il en sera toujours ainsi. Cependant, si les lois de la pensée ou de la logique présentent un certain caractère de fixité, cela vient, comme on l’a exposé plus haut, de ce que ces lois, de même que celles de la morale, sont des lois de nature développées dans le cours de l’évolution naturelle et déterminées par la loi immuable qui régit l’univers. La raison humaine, comme on l’a déjà montré, n’est qu’un miroir qui réfléchit le Tout : logique et mécanique, c’est tout un.
C’est ainsi que les plus précises de toutes les sciences, les math£matiques, sur le caractère expérimental ou intuitif desquelles on a tant discuté, reposent sur des rapports évidemment objectifs, en dehors desquels même les lois mathématiques ne sauraient exister : aussi la plupart des mathématiciens de nos jours sont-ils d'avis de ranger les mathématiques parmi les sciences naturelles et non parmi les sciences philosophiques ou abstraites. Les idées d'espace, de grandeur, d’étendue, de hauteur, de largeur, de profondeur nous viennent de l’expérience sensible et de la perception, sans lesquelles elles n’auraient jamais existé. Les nombres expriment uniquement des idées, non pas absolues, mais relatives et sans aucune réalité en dehors des objets qu'ils désignent : ils ne représentent que la forıne sous laquelle nous apparaît la
réalité, Aussi le nombre en lui-même, et sans rapport avec les objets, est-il une pure abstraction. La formation des noms de nombre eut lieu assez tard, comme on peut le constater à l'aide de l’étymologie : elle semble avoir constitué pour les différents peuples une opération assez pénible. Aujourd'hui encore, une foule de peuplades sauvages sont extremement erriérées à 08 point de vue et dans l'impossibilité complète d'exprimer des nombres un peu élevés. Les nègres sauvages de Surinam ne peuvent compter au delà de vingt ; ils se servent pour cela de leurs doigts et de leurs orteils et du nom de chacun d'eux pour désigner chaque nombre. Tout ce qui dépasse le chiffre de leurs vingt doigts et orteils devient, pour eux, impossible à compter et s'appelle « viriviri », c’est à dire « beauooup ». D’après Sir John Lubbock (4), aucun dialecte Australien n’a de mots pour exprimér les nombres au-dessus de quatre ; les Damaras et les Abipones ne comptent que jusqu’à trois : certaines peuplades brésiliennes jus= qu'à deux seulement. Les Abipones disent « pop» ou « beau
coup » pour tout ce qui dépasse trois. Plusieurs tribus americaines et africaines, d'après Tylor, pour exprimer le nombre de cinq, disent « une main » : pour six, « un de l’autre main » : pour dix, « deux mains » : pour onze, «un du pied » : pour vingt, « un Indien »: pour vingt et un, « un de la main d’un autre Indien » — ou, en abrégé, pour onze, a pied un »: pour douze, « pied deux » : pour vingt, « toute la personne » ou « un homme ». Le nombre cent est exprimé par « cinq hommes » Les Arfakis de la Nouvelle-Guinée ne comptent avec précision que . jusqu'à cinq et n'ont de termes exacts que pour ces nombres,
ainsi que le docteur A. E. Meyer a pu le constater positivement.
De cinq à dix, ils sont déjà sujets à se tromper; mais les doigts de la main leur viennent en aide. Pour dire « vingt », ils rapprochent les doigts et les orteils ; leur numératian s'arrête là, Cependant, on ne peut pas dire qu’ils soient inintelligents squs d’autres rapports.
Beaucoup de peuples sauvages manquent complètement da termes pour exprimer des idées ou des propriétés générales, convenant à des objets différents, tels que les mots « couleur », « son », « arbre », etc. ; ils ont un nom particulier pour chaque
couleur, pour chaque espèce d’arbre, mais pas d'expression géné-
@) Ssn Joux Lusnoox. Prshistorio times,p. 568,
mins cine | 241 ra. B'après-ke père Baegert, missionnaire qui vécut longtemps parra les iadigèæes de la basse Californie, ceux-ci n’ont pas de mots® pour les idées générales ou les abstractions, comme vie, morl, temps, chaleur, froid, amitié, vérité, maladie, mattre, serviteur, j t, riche, pauvre, pieux, vieux, jeune, etc. : ils n'ont d'expressions que pour les objets concrets, que l’on peut voir ou sentir, ou pour certaines personnes déterminées, eomme une jeune femme, un vieillard, ete. (4).
Il n’y a pas, à proprement parler, de connaissance transcendante et tous les systèmes métaphysiques, quelque bien imaginés qu'ils fussent, se sont écroulés avec le temps. « La métapbysique, dit très bien A. Leftvre, s'élève au-dessus de ce qui est, pour atteindre à ce qui n’est pes. » Fous les raisonnements philosophiques qui n'ont pas les faits et les objets pour base, deviennent aussitôt mintelligibles et absurdes, et ne sont le plus souvent que le reflet tout subjectif et fantaisiste d’un jugement obtenu antérieurement par l'expérience, — un cliquetis de mots et d'idées. Que chacun de nous en fasse l'épreuve et se demande s’N à jamais pu comprendre une proposition générale, ce qu'on appelle une abstraction, sans recourir aux exemples, aux objets extérieurs. « Les idées les plus élevées, dit Virchow (2) se développent ellesmêmes lentement et peu à peu du trésor sans cesse accru de l'expérience sensible, et elles ne sont reconnues pour vraies que lorsqu'il est possible de trouver pour elles des exemples concrets dans la réalité. »
Quant à ce qu'on a dit de la manifestation de certaines idées générdes chez l’enfant, on peut nier hardiment la possibilité d’une pareille manifestation là où font complètement défaut les influences de l’éducation, du milieu, de l’exemple, etc. L'idée du juste ne peut se développer chez l'enfant que lorsque la vie en commun lui permet d'établir des comparaisons et des catégories particulières, tandis qu'en l’absence de ces conditions, on voit se développer des caractères fantasques, impérieux et intolérants, C’est seulement lorsque l'individu est arrivé à un certain âge, que l'Etat le considère comme responsable, — ce qui suffit à prouver qu’on ne reconnalt pas chez l'enfant l’innéité de l’idée de justices
(1) Reronrs of the Smithsonian Institution, 1864, p. 189. (2) R. Vırcnow. Die Kinhaits-Bestrebungen in der wissenschafttichen Medisin. Berlin, 1868,
De même, ses idées morales et esthétiques n’apparaïsseat en aucune façon comme des conceptions innées. Au contraire, les enfants nous étonnent souvent et nous font rire par la bizarrerie de leur goût. Ils ignorent, ou peu s’en faut, la distinction du «tien » et du « mien », n’ont aucune idée du mal qu’il ya à mentir ou à voler, sont égoïsiles au suprême degré, enclins à la ruse et Ala cruauté, etc., et ressemblent, par beaucoup de points, aux sauvages qui, en raison de leur manque d'instruction el d'éducation, peuvent être considérés comme de grands enfants. Cette ressemblance s'affirme d'une façon frappante par l'absence d’un sentiment qui se manifeste avec tant de force chez l’homme civilisé, après fa puberté, le sentiment de la pudeur, — bien qu'ici les impulsions ou les aptitudes héréditaires jouent certainement un rôle. Au contraire, chez les Australiens et les Mélanésiens, chez les indigènes de l'Afrique australe et des tles Andaman, etc., en constate d’après Dubok, Orton, Schiele et autres, une absente complète de ce sentiment, Ils vont, pour la plupart, entièrement nus ou se couvrent les parties génitales uniquement pour les protéger contre les accidents possibles et font l’amour, sans se cacher, à la façon des animaux. D’après Lorimer Finson, les insulaires des îles Fidji s’accouplent dans les rues à l'occasion de certaines fêtes et tous les peuples arctiques ont l'habitude d'offrir leurs femmes et leurs filles à leurs hôtes. Selon Ludwig Wolf(1), il y a là des esclaves qui sont complètement nus, les femmes eomme les homunes : seuls les hommes libres portent des turbans et des chemises de coton. Les sculptures des anciens temples de l'Inde prouvent, d’après Sir J. Lubbock (2) qu’un peuple est susceptible de s'élever à un degré de civilisation assez avancé, sans éprouver en aucune façon le besoin de se vêtir ; aujourd’hui encore, les idées qu’on se fait dans l'Inde et dans l’île de Ceylan, de la chasteté et de la pudeur sont absolument différentes des nôtres. Les Ismaélites, secte religieuse de l'Orient, sont dépourvus de tout sentiment de pudeur ; des doctrines abominables et des pratiques d'un cynisme révoltant constituent les dogmes fondamentaux de leur culte. Les Japonais, peuple très avancé dans ia civilisation, ont, sur la morale et sur les convenances des nolions tellement différentes des nôtres et qui paraissent en réalité si contraires aux
(1) Lunwıo Wour. Voyage dans le Nord du Dahomey, 1888, (2) Sin Jomn LuspocK. Prehistoric times, p. 553.
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bonnes mœurs, qu’il n’y a pas de comparaison à établir. D'après l'excellente relation de W. Reinhold, on comprend la morale au Japon tout autrement que chez nous. Ce que nous flétrissons ici sous re nom de « prostitution », constitue au Japon une coutume générale, réglementée par les lois et placée sous la surveillance de l'Etat ; et cette manière de voir qui nous semble si extraordinaire, prévaut partout, dans les familles comme dans le public en général. Seule, la prostitution clandestine, non légalisée, est considérée comme déshonorante. « Il est difficile, dit très bien Reinhold, do se rendre compté de cette distinction, si l’on n’attribue pas à la moralo un caractère relatif. » En somme pour affirmer, avec Liebig, que « la nature morale de l’homme demeure éternellement la même », il faut, en quelque sorte, ne pas soupçonner l’existence des faits presque innombrables qei démontrent Je contraire. | ,
Le sens du « vrai », du « beau » et du « juste » a toujours besoin d'être exercé pour acquérir une certaine force et une cerfaine valeur, bien qu’il finisse par s’&veiller jusqu’à un certain point nécessairement, chez tous les individus un peu instruits et occupant un certain rang dans la société. Quelle différence entre le raisonnement et le jugement du savant éclairé, habitué à penser, et ceux de l’homme uniquement oceupé de travaux manuels ! Quelle ardeur pour le droit et la justice ne manifeste pas celui qui a quelque expérience de la vie et qui connait l’hisioire, en comparaison du jeune homme obéissant à l’impulsion encore obscure et mal déterminée de son cœur! Comme le connaisseur sait juger de la beauté autrement que le profane ! Comme la plante qui plonge dans le sol, ainsi par notre savoir, par notre pensée, par notre sensibilité, nous prenons racine dans le monde objectif, tirant de la l'épanouissement de l’idée ; une fois arrachés de ce sol, il nous faut comme la plante sécher et mourir.
Il suit immédiatement de tout cela que nous ne pouvons avoir aucune notion, aucune idée de « l'absolu », c'est à dire de ce qui dépasse les bornes du monde sensible qui nous entoure. En vain les métaphysiciens se sont efforcés de définir l'absolu ; en vain ls religions, en admettant une révélation directe, ont tâché de faire croire à sa réalité : rien n’a pu remédier à ce vice capital. outes nos connaissances, toutes nos idées sont relatives et pro-
iennent de Ja comparaison que nous établissons entre les objets seusibles qui nous environnent. Nous n'aurions aucune idée de
l'obscurité uns la lumière, de la grandeur sans La potitessa, du la chaleur sans le froid, eto. : nous n'avons point d'idées ahsolues, Nous sommes incapables de nous représenter, même apyÿ.oximativement, ce que c'est que « l'éternité » ou « l'infini x, parce que notre intelligenee, enfermée dans lea limites des sens, trouve dans l’espace et dans le temps, un obstacle infranchiasable. Parce que nous sommes habitués à trouver une cause dans le monde sensible, partout où nous voyons un effet, nous avons conclu, à tort, à l'existence d’une cause supérieure, d’nne cause première de tout ce qui exists, bien qu'une pareille idée soit complètement inaccessible à notre esprit et en contradiction avec l'expérience scientifique. « On peut affirmer d’un nombre considérable de phénomènes naturels qu'ile « naissent » c’est à dire que les effets résultent de certaines oauses, écrit Czolbe. On en a eonclu faussement que la nature elle-même, que le Tout a une eauss. Mais non seulement on manque de base expérimentale pour affirmer, que la matière et l’espace sont « nés », ont eu une origine, peuvent être modifiés ou détruits : on n’est pas non plus en état de se faire une idée quelconque de la chose. C’est pourquoi nous devons tenir la matière et l’espace pour éternels. »
Il n’y a dono aucun fait scientifique déterminé et d'ordre queleonque, qui puisse nous forcer d'admettre l'existence dans notre esprit d'idées, de connaigsances, de conceptions innées, implan. iées par une puissance supérieure. La nature ne connalt ni bul ni dessein, ni conditions matérielles ou spirituelles quelconques qui lui auraient été imposées du dehors ou d'en haut: Zu commencement à la fin alle s’est développée et se développe sans cesse organiquement d'elle-même.
Nous ne saurions mieux terminer ee chapitre qu'en empruntant à Moleschott oette importance citation ı « Dans l'enseignement des écoles, on rend l'étude aussi difficile que possible aux jeunes gens, parce que l'école ne peut se décider à développer le jugement ei les idées conformément à la réalité vivante. En dépit de l'insuccès de la méthode, on ne met que plus d’acharnement à persuader aux élèves qu'ils doivent détourner leurs regards de l'arbre verdoyant. et leurs pensées de la matière, pour. arriver à s'encombrer le cerveau d'idées quintessenciées, qui les forcent à se mouvoir dans un monde chimérique. »
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L'IDÉE DE DIEU
S'il est vrai qu'il n’existe pas d'idées inndes, ceux-là sont nécessairement dans l'erreur, qui affirment de l’idée de Dieu, c'est à dire de la conception d’un être personnel tout puissant, créateur, gouverneur et conservateur du monde, qu'elle est implantée par la nature dans l'esprit de l’homme, fatale, instinctive et par cansequens & fous points irréfutable, D'après les partisans de cette doctrine, il n’y a pas de peuple, pas même d’invidu, si sauvages ou si grossiers qu'ils soient, chez lesquels on ne rencontre l’idée de Dieu, la croyance à un être suprôme et personnel, et cet universel consensus gentium sarait la meilleure preuve de la réalité de leur affirmation. — De fait, la connaissance exacte et l'abservation irapartisle, tant des individus que des peuples, dans un état de aivilisation peu avancé ou tout à fait grossier démontrent précisément le contraire ; af il existe d’après le témoignage unanime des marchands, des philosophes, des vavigsteurs et des missionnaires, un bon nombre de peuples sans aucune trace de croyance religieusæ, ou en présentant des rudiments si imparfails qu’on ne peut guère y yoir de religion proprement dite. Mais, puiequ'äl y a des philosophes et des naluralistes, et en assez grand nombre, qui voient dans Ja « religiosité » et, plus spécialement encore, dans l’idée de Dieu, la marque distinctive de l'humanité, de la qualité d'homme, de deux choses l’une ; ou leur opinion est fausse,ou un bon nombre d'hommes, et qui le sont incontestahlamsent, sopt dépourvus de la marque distinctive de l'humanité.
« Il est hors de doute pour moi, dit le célèbre anthropologiste Broca, qu'il y a parmi les races inférieures, des peuples sans eulte,, sans dogmes, sans idées métaphysiques, sans croyances commumes et par conséquent sans region » ; et le voyageur de
auture écait : « C’est une erreur singulière que de s’imagines
que tous les peuples croient à l'existence d’un Dieu ; j'ai vu quantité de sauvages qui n’en avaient aucune idée ». « Ceux qui affırment, dit Sir J. Lubbock (1), que même les races sauvages les plus inférieures croient à l’existence de Dieu, émettent une affirmation en contradiction complète avec la réalité. » De même Darwin : « De nombreux témoignagnes, provenant non pas de voyageurs pressés, mais d'hommes ayant résidé longtemps parmi les sauvages, prouvent que de nombreuses races ont existé et existent encore sans avoir la moindre idée d'un ou de plusieurs dieux, sans même posséder dans leurs langages de mots pour exprimer cette idée. » (2)
Darwin lui-même durant son fameux voyage à bord du « Beagle »,- pas plus que ses compagnons, ne put constater chez les habitants de la Terre de Feu, — l’Archipel situé à la pointe du continent américain, — la croyance en un être que nous appel- - lerions Dieu, ni la trace d’une pratique religieuse quelconque. D'après R. Elcho (3), les Indiens de la Californie n'ont absolument aucune idée d’un être suprême ou surnaturel pas plus que d'une force conservant et gouvernant le monde. Quelques tribus considèrent ka mort comme la fin de tout, tandis que d’autres révent d’une vie meilleure dans une terre lointaine située à l’occident, S'ils parlent du « grand homme » ou du « vieillard de là haut », ce n’est qu'une conception récente greffée sur une autre plus ancienne ; car cet être ne joue aucun rôle dans leurs affaires, et il n'est pas question de lui dans la mythologie populaire : il ne crée ni ne conserve rien. La nature est leur seul Dieu, et son serviteur .est le « coyote », espèce de chien ou de chacal, qui & fait le monde et tout ce qu'il renferme.
Le père Baegert, qui a passé dix-sept ans comme missionnaire parmi les Indiens de la Californie, affirme que les idoles, les temples, les pratiques religieuses et le culte divin leur sont inconaus, qu'ils ne croient pas au seul et vrai Dieu et qu’ils n’en ont même jamais adoré de faux (4). La Pérouse, Colden, Hearne rapportent des faits semblables de différentes tribus d’Indiens du con-
| | R (4) Sin Joux Lunocx. Prehistoric times, p. 568. |
(2) Ca. Darwin. Descent of man, p. 93.
(8) R. Ercno. In Westermann's Monatshefte. Juillet 1881. — V. aussi Globus, t. XXIX, ne 21.
4) REPORTS of the Smithsonian Institution. 1863-1864. p, 390,
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tinent américain (1). Le célèbre voyageur anglais Bates (2) dit à propos des Indiens des bords du Tapajos et du Cupari, ax Brésil, dont les mœurs sont d’ailleurs excellentes : Ils n’ont pas la première idée d'un être suprême et ne se préoccupent point des causes des phénomènes naturels. Ils ne connaissent qu’une sorte de méchant lutin, qui est la cause de leurs petites mésaventures. De même, aucune des tribus indiennes qui habitent le cours supérieur de l’Amazone n’a de mot correspondant à l’idée de Dieu, et parmi eux les Indiens Caishanas ne connaissent aucune des cérémonies célébrées par les autres tribus en l’honneur du mauvais esprit. Il en est de même de plusieurs peuplades de l'Amérique du Sud visitées par Azara (3). Le père Dobritzhoffer raconte de la tribu des Abipones, qu'à sa grande surprise il ne trouva pas dans la langue de ces sauvages un seul mot pour désigner Dieu ou un être divin. Parlant de la tribu indienne des Payaguas au Paraguay, dans le voisinage d’Asuncion, M. A. Baguet (4) dit qu'ils n'ont aucune idée d’un être suprême, et que toutes les tentatives des jésuites pour les convertir ont échoué. D'après Sir J. Lubbock, les rapports des missionnaires présentent les Indiens du Gran Chaco, daus l’Amerique du Sud, « comme n'ayant ni religion ni culte d’aucune sorte : ils n’ont aucune idée d’un Dieu ou d'un être supréme. Ils ne connaissent pas la distinction du bien et du mal, n’espèrent ni ne redoutent aucune récompense, aucun châtiment dans le présent ou dans l’avenir et ne sont pas tourmentés par la crainte mystérieuse de quelque pouvoir surnaturel, qu’il faudrait se rendre propice par des sacrifices ou par des pratiques superslitieuses ».
On trouve dans le « noir continent » des exemples non moins remarquables d'absence complète de religion ou d’idee de la divinité. Ladislas Magyar n’a pu en découvrir aucune trace chez les nègres d’Oukanyama, une des nombreuses stations de l'Afrique australe. Sir Samuel Baker (5) ne trouva chez les Latoukas, dans la région des sources du Nil, aucune trace de religion ou de croyance à l'existence d’un Dieu ; le fétichisme même, sicommun
(4) Sim Joan Lussocx. Loc. cit., p. 565.
(2) Bates. The naturalist on the Amazons. Lendres, 1863. (3) Azara. Voyages dans l'Amérique méridionale. Il, p. 146. (4) A. Baauzr. In Bull. de la Soc, Géogr. d'Anvers, 1878, t. H, p. 63. 6) Sin Samuec Rasen, The Aldert-Nyansa, etc., 1867. ? É
chez les nègres, leur est inconnu. D'après le célèbre Livingstone! (1), les Bechuanas, une des tribus les plus intelligentes de l'intérieur de l'Afrique australe, de même que les habitants de l'Afrique équatoriale, n’ont ni religion, ni idoles, ni idées religieuses d'aucune espèce. Anderson (2) dit.que la langue des Bechuanas ne renferme pas de mot pour exprimer l'idée d’un crésteur, et le missionnaire Moffat s'exprime, à leur propos, d'une facon bien caractéristique : « J'ai souvent désiré trouver quelque chose qui touchät le cœur des indigènes, écrit-il, j’ai cherché parmi eux l'autel du Dieu inconnu, un indice quelconque relatil . aux croyances de leurs ancêtres, à l'immortalité de l’âme ou à quelque autre idée religieuse. Mais ils n’ont jamais pensé à rien de semblable. Quand je parlais avec les principaux d’entre eux d’un créateur qui régit le ciel et la terre, — de le chute de l’homme et de la rédemption du monde, — de la résurrection des moits et de la vie éternelle, il leur semblait entendre raconter des ahoses plus rabuleuses, plus insensées ef plus ridicules que leurs histoires saugrenues de lions, d’hyènes et de chacals. Quand je leur disais qu'il est nécessaire de croire à ces dogmes de la religion et à d’autres encore, je ne leur arrachais que des exclamations de surprise, comme s’il se fût agi d’un radotage au-dessous même du niveau des gens les plus stupides du monde». Oppermann dit des Caffres, race remarquable sous le rapport physique comme sous le point de vue intellectuel, « qu'ils n'ont pas la moindre idée de l'existence d’un être suprème : — leur chef est leur Dieu ». Les inoffensifs Hottentots reconnaissent bien un bon et un mauvais principe, mais ils n'ont ni temples ni culte, là l’exception de danses solennelles en l'honneur de la pleine lune et d’un petit scarabée brillant qu'ils ce”sidèrent presque comme un Dieu. Le Vaillant (3) qui a vécu longtemps parmi eux, prétend m'avoir trouvé là aucune trace de religion ou de croyance en un Dieu quelconque. Les Boschimans, qui en sont un rameau dégénéré, n’ont aucune espèce de culte ! Dans le roulement du tonnerre ils croient entendre la voix de mauväis génies et ils y répondent par des malédictions et des imprécations. D’après Gustave Fritsch (4),
(1) D. LIvINGSTONS. Bulletin de la 800. d'Anthropologie de Paris, 1865,
P (2) AnpersON. Voyages dans l'Afrique australe. Londres, 1866. . (8) Le VarzuawT. Voyages en Afrique. t. I, p. 93.
Ü) Guer. Farsscn. Die Bingebornen Suda/rikas. Breslau, 253.
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les Ova-herrero de l’Afrique atstrale n'ont aucune religion, mais seulement des pratiques extraordinaires, superstitieuses, se raltachant à la sorcellerie, aux amulettes, au culte de» animaux, à celui des arbres et autres choses semblables. Burton (4) rapporte de quelques tribus habitant la contrée des lacs au centre de l'Afrique qu'elles ne croient « ni à Dieu, ni aux anges, ni au diable ».
Jetant maiftenant un coup d'œil sur l’Australie, les îles de la tner du Sud et celles de l’Océan pacifique voiei ce que nous cons: tatons : « Les indigènes de l'Australie, raconte Hasskarl (3), n’ont aucune idée d’un créateur ou d’un législateur moral du monde, et toutes les tentatives faites pour les instruire à ce sujet aboutissent toujours à des absurdités ou à un arrêt brusque de la oonversation. » Le naufragé français Narcisse Pelletier, qui a véeu dixsept ans parmi les sauvages de First Red Rock Point, r&pporte qu'ils n’ont aucune idée d’un être supröme et ne célèbrent aucune cérémonie religieuse. Latham dit des Australiens qu'ils n'oat pas „ncors su se créer les éléments les plus grossiers d’une religion ._ quelconque, et que leur esprit semble même trop lourd pour arriver jusqu’à la superstition. « Que faire, écrit un missionnaire à propos d'eux, avec un peuplà dont la langue ne contient pas mème de termes pour « la justice », € le péché », .ete., et dont l'esprit est entièrement étranger et inaccessible aux idées que ces mots expriment ». Sir M. Bradley (3) dit d’une tribu australienne : « Le langage monosyllabique de ces sauvages st zonıpose de cris plis ou moins semblables à ceax des animaux. Ils n’ont pas d'idées superstitietsés et he présntent pas lo moindre vestige d’une croyance à la vie future ». Les Mutous de la Nouvelle-Guinée né croient à aucun Dieu et n’observent aucune pratique refigietise. Les esprits des trépassés s’en vont, selön eux, à « Taulou », ce qui exprime probablement la partie supérieure de l'atmosphöre (4). Dans l'ile de Damood, entre l'Australie et la Nouvelle- Guinée, Jukes (5) n’a trouvé aucune trace de croyances ou de pratiques religieuses. Les insulaires de Samoa n’ont ni temples,
(4) Bunrox. Transactions Ethnol. Society. Nouv. ser. I, p. 529. (2) HassxarL. Australien und seine Colonien. 1849.
(3) Sin M. Braoısr. In Revue Soientifigus, 1873, p. 178,
(4) JoumnaL of tie Anthropelogioni Institute,
® Juxss. Voyages of Re Fiy, I,p 466.
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ni autels, ni sacrifices. Le docteur Monnat écrit à propos des Mincopis, habitants des tles Andaman : « Ils se barbouillent le corps avec de la boue et de la couleur, mais ne portent pas de vêtements. La pudeur semble leur être tout à fait inconnue, et ils vivept à la façon des bêtes sauvages. Ils n’ont aucune idée de l’existence d’un être suprême, aucune religion et ne croient pas à la vie future (1) ». Les habitants de la Nouvelle-Bretagne (Mélanésie) dans l’Océan pacifique, sont, d’après le docteur O.Finsch (2) des gens d’un naturel très-doux, mais chez lesquels on ne rencontre pas le moindre vestige d'un culte ou d’une religion : la croyance à une prolongation de l'existence après la mort leur est également étrangère. Les Negritos, populations noires primitives des Philippines et des Moluques, n’ont, d’après le docteur Th. Mundt-Lauff de Londres, aucune religion, à part quelques traces insignifiantes d’un culte rendu au feu et au soleil; ils n’ont ni temples, ni idoles. Ils couchent les cadavres la face tournée ver: le soleil.
L’Asie, cet antique berceau de la civilisation, n’est pas sans nous présenter un bon nombre de phénomènes du même genre : elle a vu se développer des systèmes religieux aussi célèbres que répandus et qui sont complètement, étrangers à l’idée de Dieu, au sens propre de l'expression. Les Karens dans le royaume de Pégou, au dire d’un officier anglais, ne croient pas en Dieu et n° reconnaissent que l’influence de deux mauvais esprits. Les habitants de Pasummah Labar, dans l’ile de Sumatra, n’adorent ni idoles ni objets quelconques, n’ont pas de prêtres et ne soupgonnent pas l’existence d’un être suprême, créateur de toutes choses.
Les Dschuangas, peuplade primitive de l’Inde et qui se considere comme la postérité directe des premières créatures humaines, ne croient même pas à la sorcellerie, à ce que rapporte le colonel anglais Dalton; il n’y a dans leur langue aucune e‘"ression pour Dieu, le ciel ou l'enfer, et ils n’ont, que l'on sache, aucune idée d’une vie future. Dans le malheur, ils saerifient des poules au soleil, afin d'obtenir de bonnes récoltes; à part cela, i] n’y a pas de trace d’un culte quelconque. Les Kasias, autre peuplade de l'inde, se contentent dans les circons-
(1) Dr. Monnar, in Transao. Ethnol. Soo., II, p. 48; (2) Da. O. Finsox. In Garienlaube, 1832, p, 606.
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lances analogues de casser des œufs de poule ; c'est là, d’après le doeteur Hooker, toute leur religion. Les heureux habitants d'Amami Oschima, des îles Liou-Kiou, d'après la relation du docteur Döderlein (1) qui a passé seize jours au milieu d’eux, ne eonnaissent ni dieux, ni prières, ni temple, ni prêtre. Le culte des ancêtres est le seul qu’on observe chez eux. Ge culte, d’après le docteur Döderlein, représente peut-être la forme primitive de la religion du Sinto, qu'on ne retrouve plus aujourd'hui au Japon. Les Japonais eux-mêmes, — qui forment une nation de 34 millions d’âmes, pourvue, au dire de tous les voyageurs, de mœurs et d'institutions politiques excellentes, — ne croient ni à Dieu ni à la vie future; c'est « un peuple d’athées », d’après le voyageur américain Burrows, une nation de sceptiques ou de matérialistes d’après d'autres. Néanmoins, le voyageur anglais Alcock affirme que chez aucun peuple de la terre l'instruction n’est aussi répandue que chez eux.
Quant aux systèmes religieux athées de l’Asie, la fameuse religion du Bouddha dont nous parlerons plus longuement dans un autre chapitre, ignore Dieu et l’immortalité et présente le aéant comme le but suprême et l’affranchissement définitif. Les deux ‘religions de la Chine sont tout aussi athées que le Bouddhisme, et selon Schopenhauer (2), iln’ya pas de termes dans la langue chinoise pour a Dieu » et « créateur ». D’après les relations des voyageurs, une bonne moitié de la population de la Chine, celle qui comprend les gens instruils, est aujourd'hui complètement athée et ne se livre à aucune pratique religieuse. D'autre part, il n’y a pas dans le sanscrit, le langage primitif des Aryens panthéistes, de mot qui veuille dire « créé » dans le sens chrétien du terme. Selon Schopenhauer, la révélation et l’idée d’un Dieu personnel proviennent uniquement des juifs et se sont propagées dans le christianisme et le mahométisme, issus tous deux du judaïsme.
Même en Europe, on trouve des populations sans religion. Lors de son dernier voyage dans les pays qu'il gouverne, l'empereur d'Autriche arriva, selon le compte rerdu des journaux, à la ville
Dr Dônenréin. Mittheilungen der deutschen Gesellschaft für Natur-und Völkerkunde Ost-Asiens.
(2) SomopgenmauEr. Uber die vierfache Wurzel’des Satzes von zurdchenden Grunde, 2° édit., 1847.
de Kolomes, en Galicie, près de laquelle habite une colonie d'hommes. admirablement constitués, les Huzulen, Bien que leurs mœurs soient parfaites, ils n’ont pour ainsi dire pas de religion ; un fois par an seulement, le pope, qu'ils connaissent à peine, traverse le village à cheval et baptise les nouveaux-nés. Cependant, ils vivent en paix et honnêtement, meurent sans les consolations de l’église et s’en vont au ciel, s’il y en a un, tout aussi bien que ceux qui vont à confesse quatre fais par an. Les , bohémiens, qu'on trouve disséminés dans toute l'Europe et dans la moitié du globe, sont, d’après les recherches de G. Leland ({), complètement athées, sans aucune trace de croyances, même dans les endroits où ils se trouvent vivre depuis des siècles au milieu de populations religieuses.
L'absence des notions religieuses, dans le sens où nous les entendons, se constate également parmi nous sur les individus chez lesquels l'éducation, l'instruction ou l'exemple n’ont pas fait naître l’idée d’un être suprême. On trouve souvent dans les annales de la police correctionnelle des grandes villes, comme Paris et Londres, des exemples d'individus ne soupconnant même pas ce que nous pouvons entendre par les mots de Dieu, d’immortslité, de religion et autres du même genre. Le recensement opéré en Angleterre a montré qu’il y a dans ce pays des millions d'hommes n'ayant jamais franchi le seuil d'une église et qui ne savent pas à quelle confession ils appartiennent (2). Le sourdmuet Edouard Meystre,sur lequel Hirzel a publié un long travail, n’avait pas la moindre idée de Dieu ; on ne put jamais lui en
donner aucune, quelque peine que l'on prit pour cela et quoiqu'il
füt très bien doué intellectuellement. Il en fut de même de la fameuse sourde-muette et aveugle, Laura Bridgeman, sur laquelle
son institutrice M. S. Lamson a publié un mémoire complet, et |
d'une autre sourde-inuette, J ulia Brace, citée dans ce travail (3). Nous avons insisté dans le chapitre précédent sur l'absence d'in-
telligence ei sur le caractère animal de ces créatures humaines
(4) G. Leraup. The English Gipsies and their language, Londres,
(2) 11 y.a actuellement en Angleterre plusieurs millions de gens non baptisés et p’appartenant à aucun ‚culte. « Que savez-vous de Jésus- Christ ?»> demandait un clergyman à un oockney de Londres, = « Je n'ai jamais entendu parler de ce gentleman s, fut la réponse,
(À V. La Ruvux rxiLos. 1879, n° 3, p. 316 et suiv.
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qui, privées du oommepca de leurs semblables, le sont en même temps de tout stimulant intellectuel. Si la nature est hors d’etat de faire prévaloir ses droits sans le secours de l'instruction ou de l'éducation, c'est qu’elle n’a rien à voir avec ces idées soi-disant innées, trahissant une origine syrnaturelle. Les idées sont toutes acquises, dues à notre propre réflexion ou à celle des autres : elles ne sont pas innées.
Quant à œlui qui persisterait à considérer comme telle l’idée de Dieu, il devrait nécessairement attribuer Je même prédicat à l'idée d’une puissance supérieure mauvaise, d’yun Satan, d’un ou de plasieurs démons. Car la croyance à un esprit du mal surnaturel, ennemi de l’homme, a pris manifestement une extension et une importance à peu près wussi considérable dans tous les temps et chez tous les peuples — plus considérable même chez quelques-uns, — que la croyance à l'existence d’un Dieu bienveillant. « La croyance aux esprits mauvais ef cruels, dit Darwin (1) est beaucoup plus générale que la foi en\un Dieu de bonté >. Il y a même un assez grand nombre de peuplades sauvages qui n’adorent que les mauvais esprits et ne sacrifient qu’à eux seuls, tandis que les bons leur sont complètement indifférents. Le croyance au diable fait partie intégrante de la religion chrétienne, et très justement : car sans elle l'existence du mal dans le monde devient absolument incompréhensible au point de vue chrétien ; elle constitue une conséquence assez directe, en vérité, de la croyance effective en Dieu.
Personne n’a mieux démontré que Ludwig Feuerbach lorigine purement bumaine de l’idée de Dieu, Il donne à toutes les conceptions relatives à la divinité et à l’essence divine le nom d’Anthropomorphisme, — indiquant qu’ils’agit de produits de l'imagination de l’homme, moulés, pour ainsi dire sur sa propre individualité, — et il cherche la cause de cet anthropomorphisme daps le sentiment de dépendance et d’esclavage immanent à la nature humaine, « Le Dieu extérieur et supérieur à l’homme, dit Feuerbach, n'est pas autre chose que le « Moi » devenu extérieur et surnaturel, la nature subjective de l’homme, sortie de ses limites ef mise au-dessus de sa nature objective, ».... « Dieu, C'est Ja « conscience de soi » (2), de l’homme. L'homme crée
(1) Ce. Darwin, loc. oit., p. 612. (2) Selbstbewusstsein.
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Dieu à son iıuage. De fait, l'Lisvire de tous les peuples est, d'un bout à l’antre. la ran‘irmation de cette assertion ; et comment en seraii-1i auirement? En drhors de l’idée de l’absolu, en dehors d'une révétetion directe dou: toutes les sectes religieuses affirment larenlite sans être en ruesure Je la prouver, — toutes les notions de la divinité, à quelque raligcion qu’elles appartiennent, ne peuvent étre qu'humaines : et puisque l’homme ne eonnalt pas d'etre intellig nt qui lui soit stipérieur dans le monde vivant. l'idée qu’il se fait d’un étre supréme ne peut provenir que de son propre fonds : — c’est, à proprement parler, son « Moi » idéalisé. C’est pour cela que dans les ‘dées religieuses d'un peuple on voit se refléler de la façon la plus fidèle et la plus caractéristique son état, ses aspirations, ses espérances et jusqu’au degré précis de s::x dévelonpement intellectuel ; aussi, avons-nous l'habitude de juger, par le culle d’une nation, de son individualitè propre et de sa eivilis.:tion. Que l’on sunge au ciel poétique des Grecs, peuplé d’imnzes idéale:, et dans lequel les dieux, éternellement jeunes et beaux, se réjouissent, rient, combattent, intriguent à la façon des hommes et ne sont jamais plus heureux que lorsqu'ils se mêlent personnellement des affaires humaines, — à ce ciel qui a inspiré à Schiller sa belle poésie sur les dieux de la Grèce (1)! Que l’on songe, d’autre part, au sombre, à l’irascible Jehovab des juifs, qui punit les fautes jusque dans la troisième et la quatrième generation; au ciel des chrétiens, où Dieu partage avec son fils sa puissance infirie et détermine la hiérarchie cél-ste des bienheureux d'une façon tout à fait conforme aux idées humaines ; au cie} des catholiques, où dans le sein dy « Sauveur » la Vierge Marie plaide avec sa tendresse de feinn:e, avec sa voix caressante, la cause des coupables devant le juge céleste ; au ciel des Orientaux avec ses cisaluus de houris jeunes et charmantes, ses eascades ruisselantes, sa perpétuelle fraîcheur et les jouissances éternelles qu’il promet aux sens; au ciel du Groenlandais, où celui-ci trouvera réalisé le but suprème de ses aspirations, c'est à dire de l'huile de baleine, du »uisson, et des chiens de mer en abondance ; au ciel du chasseur Indien, dans lequel les bienheureux poursuivent le gibier qui s’y rencontre en quantité et ne s’épuise jamais, ou à celui des indigènes’ de la Nouvelie-Calédonie qui se promettent d’y manger des bananes mûres et d'y goûter
(1) ScaiLLaa. ine Götter Grivchenlands.
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toutes sortes d’autres plaisirs sensuels ; au ciel des Germains qui, dans le Walhallha, boivent Uhydromel dans le crâne des ennemis tes, elc., etc.
Oui! chaque individu se fait de Dieu une idée différente
calqjuéé sur son propre caractère. « Chacun s’arrange un Dieu
pour lui-même et d’après lui-mème, dit le cur& Meslier dans son fameux « Testament », où ıl arrache si impitoyablement le masque du visage des dévots et des adorateurs de Dieu. L’homme gai ne s’imagine pas que Dieu puisse être sombre et morose ; lhomme d’un caractère sombre et irascible veut un Dieu qui fasse trembler, et voit des hérétiques dans tous ceux qui croient à un Dieu bon et indulgent » etc.
Feveroach découvre aussi dans le culte, dans la forme que revêt Yadoration de la divinité, le caractère purement humain de l’idée de Dieu. Le Grec offre à ses dieux de la viande et du vin ; l’Ostiaque barhouilie ses idoles de sang et de graisse et leur bourre le nez de tabac; le chrétien, le mahométan, le juif, l'Hindou croient pouvoir se rendre leur dieu favorable, en d’autres termes, déterminer se» actions, par des allocutions individuelles, par des prières. Partout faiblesses humaines, passions humaines, désir de jouissances humaines! Chez tous les peuples et dans toutes les religions on met les hommes hors ligne au rang des dieux ou des saints — preuve irrécusable du caraciere tout humain de l’idée de Dieu ! Qu'elle est belle et juste cetie observation de Feuerbach, que l'homme civilisé est un êtie incomparablement supérieur au dieu des sauvages, qui sous le rapport des attributs physiques et moraux est naturellement dans une relation étroite avec le desré de culture de ses adorateurs ! L’idée de cette connexion nécessaire enire ç {humain » et « le divin » et de la dépendance où le dernier terme est du premier, doit s'être imposée à Luther luimme, qui dit quelque part : « Si Dieu trönait seul dans le ciel et pour lui-même. comme un solivezu, il ne serait pas Dieu. » Déjà le philosophe grec Xenophanes, de Colophon (572 av. J.-C.), combattait en ces termes les croyances sunerstitieuses de ses compatriotes : « Il sembie aux mortels que les dieux ont leur forme, leur aspect et leur langage. Les nègres adorent des dieux noirs au nez écrasé, les Thraces des dieux aux yeux bleus ei aux cheveux roux. Et si les bœufs ou les lions ava:ent des mains pour fa-
conner des figures, ils représenteraient des dieux à leur propze image. »
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L'influence exercée par la nature et par le milieu ambiant, arparaît encore clairement dans l’idée que se font de la divinité les différents peuples et les individus. C’est ainsi que, vivant dans un pays tout rempli des merveilles et aussi des horreurs de la nıture tropicale, écrasés sous le poids du despotisme asiatique, ks Hindous, avec leur imagination exubérante, se sont représenté leur diea Shiva sous la forme d’un monstre horrible, enlacé par des serpents, couvert d’une peau de tigre, muni de trois yeux, avec un crâne d'homme à la main, un collier d’ossements humains au cou et comme en proie à un, transport frénétique. Sa non moins épouvantable épouse, Dourga ou Kali, a la peau d'un bleu foncé ; mais l’intérieur de ses mains est teint en rouge ‚gour bien marquer la soif insatieble de sang qui la dévore. Elle a quatre bras, dont l’un porte le erâne d’un géant ; sa langue pend en dehots de sa bouche, et autour de soh corps et de son cou se balancent les mains et les têtes des victimes humaines qu’on lui: offertes.
Si le simple bon sens de l’homme n'a pas été capable de dépouiller l’idée de dieu, de son caractère anthropomorphique, ou de se faire une idée pure et abstraite de l'absolu, l'intelligence des métaphysiciens a été plus malheureuse encore dans les tentstives de ce genre. Si l’on voulait prendre la peine de réunir toutes les définitions philosophiques qu’on a données de dieu, de l'absolu, de l'esprit du monde, de l'esprit universel ou de ce que les « philosophes de la nature » appellent l’äme du monde, on aurait un singulier galimatias au milieu duquel, depuis l'aurore des temps historiques jusqu’à nos jours et en dépit des prétendus progrès des sciences dites philosophiques, on ne découvrirait aucune nouveauté essentielle, aucune trace de perfectionnement. Les belles paroles et les phrases ronflantes ne feraient certes pas défaut : mais cela ne suffit pas à remplacer la vérité absente. « En admettant, comme c’est le cas encore aujourd’hui, la notion du surnaturel, a-t-on fait un pas de plus que dans le cours des milliers d'années précédentes ? demande Czolbe, Qu’a-t-on gagné, sinon des mots creux, des expressions vides de sens ? » — « D’oü il suit, dit Virchow, que l’homme n’a rien à saisir en dehors de lui-même et que tout ce qui est ainsi placé est transcendantal ».
D y a des philosophes qui croient résoudre toutes les diffieultés on identifiant les idées de dieu et du monde et en supposni que dieu n’est ni en dehors ni au dessus de l’univers, mais bier
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dans son intérieur, devenant, pour ainsi dire, l’univers même et lui communiquant sa propre perfection. C’est ainsi qe? Fechner, naturalist®,et philosophe dit dans son Zend-Avesta : « Dieu considéré comme la somme de l'existence et de l’activité n’a plus d’univers en dehors de lui ; plus d’&tre’en face de lui ; il est le seul et l’unique ; toutes les intelligences se meuvent dans le monde intérieur de son intelligence, tous les corps dans le monde intérieur de son corps ; il se meut purement en lui-même, n'est déterminé par rien d'extérieur, se détermine purement lui-même et renferme les motifs de la détermination de tout ce qui existe ».
Cela sonne bien ; mais il n’en est pas moins vrai qu’en y regardant de près, cela n'a pas de sens. Si toutes les intelligences se meuvent dans l'intelligence de Dieu et tous les corps dans son corps, s’il n'y a plus de monde en dehors de lui, comment peutil encore étre Dieu, c’est à dire un être dont on puisse parler comme de quelque chose de particulier, de distinct de l'univers ? Car il n’est plus dès lors que le. résumé de toute existence matérielle et intellectuelle, la somme du monde même représenté par le philosophe sous la forme d'une personne, tandis que l’univers dans sa multiplicité et sa variété infinie est précisément la négation de toute individualité ! Schopenhauer s’écrie très spirituellement à propos du panthéisme : « Un Dieu qui aurait osé se transformer en un monde si mal bâti, si imparfait, aurait eu véritablement le diable av corps! » Si Dieu est en nous tous, s’il est en quelque sorte l’âme du monde, il prend une part directe à tous nos défauts, à toutes nos imperfections. Il souffre avec nous du mal de dents et de toutes nos autres maladies, il se nie ou se blasphöme lui-même par la bouche des uns, s’adore et se prie lui-même par la bouche des autres. Il fait le bien avec celui-ci et préfère le mal avec celui-là, violant ainsi ses propres lois. Il se tourmente & propos d’insolubles problèmes, meurt avec chaque individu dans le doute ét dans la douleur, se récompense ou se punit dans un monde à venir, etc. |
Mais assez de ces ebsurdités! Le panthéisme ne vaut guère mieux que le système du dieu personnel des théistes. Ce n’est d’ailleurs pas une itivention récente. Mais nos métaphysiciens moderhes aïnetit à nous réchauffer de vieux plats en les assaisonnant de mots nouveaux, pour nous les servir comme les dernibréé inventions de La cuisine philosophique.
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DE L’IMMORTALITE DE L'AME
Nous.croyons avoir démontré par des faits irrécusables, dans un des précédents chapitres, l'union indissoluble de ce que nous appelons âme ou esprit avec un substratum matériel, particulièrement avec le cerveau ; nous avons vu les manifestations de l'âme apparaître, augmenter, décroître et s’eltérer avec. ce substratum. Si nous sommes hors d'état de nous faire une idée précise de la nature intime de cette connexion, de comprendre comment l'activité intellectuelle peut résulter de combinaisons matérielles, ces faits nous permettent cependant d’affirmer que cette union est réalisée de manière à rendre impossible toute séparation permanente. Il ne peut pas plus y svoir de cerveau normalement constitué et alimenté sans pensée, qu’il n’y ade pensée sans cerveau ou sans un organe analogue ; et nous ne pourrions nous représenter un « esprit du monde » pensant, qu'avec un « cerveau du monde », vivifié par un sang riche en oxygène. (ie phénomène du microcosme s’accomplit aussi conformément à notre axiome déjà cité de philosophie naturelle, et en vertu duquel l'existence d’une force sans substance est aussi peu concevable ou possible que celle d’une substance sans force. Une âme sans Corps, un esprit sans organisme, une pensée sans matière ne peuvent pas plus se comprendre ou se réaliser qu’une électricité, un magnétisme, une chaleur, une pesanteur, etc., sans les corps ou les substances, grâce à l'activité desquels ces phénomènes 88 manifestent.
Conformément à ces faits, nous avons démontré que l’âme ns vient pas au monde avec des idées innées, et. que loin de représenter un ens per se, elle se développe avec les organes ‘qui lu sont affectés, proportionnellement aw nombre, à l'espèce et à L variété des impressions reçues et des expériences faites.
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En présence d'un tel ensemble de faits, nous n’hösitons.pas à nous inscrire en faux contre toutes les opinions qui admetient la possibilité d’une immortalité personnelle, d’une existence individuelle après la mort. Avec le dépérissement et la destruction de son substratum matériel, en sortant de ce milieu, grâce auquel seul il est arrivé à l'existence consciente et à l'individualité, l’esprit, que nous avons vu se développer uniquement en raison de ces deux conditions qui le tiennent dans une étroite dépendance, l’esprit doit nécessairement cesser d’être. Toutes les connaissances qu’il a pu s’assimiler, ont trait aux choses de la terre; par elles seules il a pu prendre conscience de lui-même ; il est arrivé à la persomalité uniquement en se mettant en regard des individuahites diverses sur le globe ; comment concevoir, qu’arrache à un ensemble de conditions qui sont pour lui comme l'air vital, il puisse prolonger son existence avec la même « conscience de soi » et la même personnalité ? Le caprice, non la réflexion, la foi seule, non la science pouvaient soutenir l’idée d’une existence personnelle après la mort. « La physiologie, dit Carl Vogt, se prononce d’une manière péremptoire et catégorique contre l’immortalité individuelle, comme en général contre toutes les conceptions ayant trait à l'existence particulière d’une âme. L’âme n’entre pas dans le fœtus comme le démon dans le corps d'un possédé : elle est le produit du développement du cerveau, tout comme l’activité musculaire est le produit du développement des muscles, et la sécrétion le produit du développement des glandes, C’est après la naissance que commencent à se développer les facultés intellectuelles : mais c’est aussi après la naissance seulement que le cerveau commence à tendre peu à peu vers le perfectionnement matériel dont il est susceptible. À mesure que la vie se déroule, les facultés de l’âme subissent des modifications déterminées pour s’éteindre eomplètement avec la mort de l'organe ! » 9
De fait, l'observation la plus superficielle et l'expérience de chaque jour nous montrent que l’activité intellectuelle disparaît avec la destruction de son substratum matériel, en d'autres termes — que l’homme meurt. « Il y eut un temps, s'écrie Macbeth, où, quand la cervelle avait sauté, l'homme mourait. » Il n'y a pas et il n'y a jamais eu de fait qui puisse nous faire croire ou supposer que l’âme d’un individu mort continue d'exister sous
une forme quelconque. « Que l’âme d’un individu cesse de se
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manifester aussitôt la mort arrivée, dit Burmeister, voilà ce qu'aucun homme intelligent ne contestera. Les esprits ou les apparitions d’esprits n’ont jamais été vus que par des gens malades ou superstitieux. »
Après avoir ainsi établi notre opinion d’une façon générale, nous ne pouvons nous dispenser d'examiner en détail quelques uns des principaux arguments invoqués en faveur de l'immortalité individuelle et de faire la lumière sur cette discussion, en nous guidant d’après des considérations tirées de l'observation de la nature en même temps que de La morale, et basées sur lexpérienoe.
C’est d'abord l'école de la « Philosophie de la nature », quis
voulu conclure de l’immortalit& de la force et de La matière à l'immortalité de l’esprit. Puisqu’il n'y a pas d'anéantissement absolu, disait-on, il n’est ni concevable ni possible que l'esprit de l’homme, une fois formé, s’anéantisse : une pareille suppostion est contraire aux lois de la raison comme à celles de la nature. — Mais, qu'on veuille bien le remarquer, une manifestation passagère du principe de l’immortalité de la force et de la matière ne peut pas être confondue avec ce principe lui-même, IL est très ÿrai. que dans la circulation de la matière et de la force rien ne se détruit ; mais cela ne s'applique qu’à l'ensemble, à le totalité, tandis que, dans le détail, tout est soumis à une alternative incessante de naissance et de mort. Si la force et la matière manifestent comme telles, expérimentalement et d'une façon irrécusable, leur immortalité, on ne peut en dire autant de l’äme, qui apparaît comme l'effet ou le produit d'une combinaison déterminée, et soumise à la destruction, de substances et de forces. Aveo la destruction de cette combinaison, ses efiets doivent naturellement cesser. Une montre une fois brisée ne marque plus les _heures ; le rossignol tué, son chant est fini. Nous n'avons plus sous les yeux qu’un amas de substances inanimées qui devront entrer dans de nouvelles combinaisons pour produire encore des effets analogues,
D'accord avec ces faits, l’expérience nous apprend que l'âme en dépit de sa prétendue indestructibilité, n’était pas là de toute éternité, n'existait pas alors que le corps auquel elle appartient
n'était pas encore formé. Or, ce qui n’était pas à un moment donné, peut très bien périr, être anéanti. C’est une lei de nature que tout ce qui naît soit voué à la mort. Ä
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Ay a en était qui peut nous fournir une preuve expérimental et touta directe de l’anéantissement possible de l’âme individuelle, — c'est le sommeil. Par suite d’un ralentissement de la circulation et de la diminution de l’afflux sanguin dans le cerveau, l’activité fonctionnelle de l'organe de la pensée, qui r& clame une grande énergie dans l’action réciproque de l'oxygène du sang sur la substance cérébrale, est troublée au point que les manifestations de l’âme ou de la conscience sont complètement suspendues pour un certain temps — exactement comme le sang s'arrête quand le cœur cesse de battre, où comme son oxygénation se suspend quand les poumons ne fonctionnent ps. Le corps seul continue de vivre, plongé dans un état analogue à celui de ces aflimaux auxquels Flourens avait enlevé les hémisphères cérébraux. Au réveil, c'est à dire quand reparaissent dans le cerveau les phénomènes de circulation et d’oxydation normale, l’âme soustraite en quelque sorte à l'existence l’instant d’avant, se retrouve exactement telle qu'elle était au moment où elle s’est anéantie par l’assoupissement; ce long intervalle n’a pas existé pour elle, et, à vrai dire, elle se trouvait dans un état de mort intellectuelle.
Ce rapport caractéristique est tellement frappant, que l’on a de tout temps comparé le sommeil et la mort et qu’on les a nommés frère et sœur. « La mort est comme le sommeil, dit Byron, et le sommeil ferme nos paupières ». Pendant la Révolution française, le fameux Chaumette fit élever des statues du sommeil dans les cimetières, sur les portes desquels on grava, par son ordre, cette inscription : « La mort est un sommeil éternel ». Andrea, auteur d’une ancienne « Descriptio reipublicæ christianopolitanæ » de l’année 1619, s'exprime ainsi : « Cette république seule ne connaft pas la mort, et pourtant ses citoyens sont très familiers avec elle : seulement, ils l’appellent sommeil. » .
On a cru, il est vrai, pouvoir réfater cette argumentation en alléguent les phénomènes des songes el en prétendant que ces derniers prouvent la persistance de l’aclivit& de l'âme pendant le sommeil, quoique à un degré beaucoup moindre. Cette objection repose sur une erreur de fait, l’état d’une personne qui rêve n'étant pas le sommeil proprement dit, mais bien une situation transitoire entre le sommeil et la veille, où les gens sont à demi éveillés. Les hommes tout à fait bien portants ne connaissent pas cette transition ; en sait, que d'ordinaire ils ne rövent pas, Aussi
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les rêves sont-ils considérés actuellement d’une façon générale, et au point de vue médical, comme l'effet d'un état patho'ogique ou morbide. Il n’y a pas de songes dans le sommeil proiond; tout à fait normal ; l'homme plongé dans un pareil état et qui en est tiré soudainement, se trouve pendant quelque temps si peu maître de ses esprits que la loi considère cette période d’assoupissement comme une condition d’irresponsabilite. À. Maury a conclu d'observations intéressantes faites sur sa propre personne, que le rêve est presque toujours le résultat d’une perturbation ou d’une modification survenue dans quelque partie ds l'organisme avec réaction sur le cerveau. Pendant le rêve, l’homme est dans la situation d’un aliéné.
Certains états morbides démontrent mieux encore que le sommeil la possibilité de l’anéantissement temporaire de l’âme ou de l'esprit. Il y a des troubles de l’activité cérébrale par suite de blessures, de commotion, de catalepsie, de coups de foudre, etc., qui produisent une perte de connaissance complète et suppriment toutes les manifestations de la vie intellectuelle et morale. De pareilse‘tats peuvent, selon les circonstances, se prolonger durant des semaines et des mois. Quand ces malades guérissent, on constate qu'ils n'ont gardé aucun souvenir de ce qui s'est passé pendant ce temps, et que la vie intellectuelle reprend pour eux en se rattachant au moment précis où ils ont perdu connaissance : ils étaient morts en quelque sorte, et c’est pour eux comme une seconde naissance. Que si, au lieu de la guérison, la mort survient, le moment de la catastrophe passe tout à fait inaperçu pour le malade : il était mort déjà, comme individu, comme étre intelligent au moment où la lésion était intervenue pour suspendre l’activité intellectuelle du cerveau. Il serait difficile, impossible même pour ceux qui admettent l'existence de l’âme à l’état d’entité distincte et immortelle, d'expliquer le rapport de «es phénomènes entre eux, de formuler même une théorie quelque peu . fondée pour nous apprendre où se trouvait pendant ce temps cette . entité « âme », ce « Moi » conscient, dont les métaphysiciens savent si bien jouer. Ou bien il faudrait admettre, conformément aux idées superstitieuses des siècles passés, que lâme, sous la forme peut-être d’un petitanimal, quitte momentanément le corps passé à l’état de cadavre, pour aller se promener dans des régions inconnues, dans le ciel, l'enfer, etc., et revenir ensuite dans sa demeure habituelle. Geile paraît encore plus frappant lorsqu'on se
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rappelle les expériences merveilleuses des physiologistes sur « la vie latente » et sur la reviviscence des animaux desséchés. Lorsqu’on voit un de ces être:, rappelé à la vie, — après des annces de mort apparente — à l’aide de la chaleur, de l'air et de l’humidité, on peut à bon droit se demander où et comment s’est conservé le « principe vita! » dont, en supposant sa réalité autonome, ces animaux doivent jouir comme les autres. Et il ne sert de rien d’objecter que de pareilles observations ont trait aux animaux inférieurs puisqu'on peut les faire aussi, à propos du « sommeil hivernal » d'animaux d’une organisation très complexe. Les enfouissements de jougleurs indiens vivants peuvent aussi rentrer dans le domaine o2s faits relatifs à la vie latente.
Nous ne nous prononçons pas moins énergiquement contre ceux qui, faisant abstraction de l’âme personnelle, admettent l'existence d’une matière spirituelle ou âme fondamentale universelle, de laquelle sortiraient les âmes individuelles à leur paissance, pour y rentrer lors de la destruction du corps qu’elles animaient. C’est là une hypothèse absolument gratuite. L’expresion même de « matière spirituelle » (c’est à dire « immatérielle ») reuferme une coritradiction tout aussi complète que celle de la -« matière impondérable ». d'autrefois ; c’est une chimère, un nonsens à tous les points de vue. Du reste, les partisans de l'immortalité individuelle ne seraient pas plus avancés dans cette hypothèse. Car le retour à une âme primordiale universelle avec suppression de la ..orsonnalite et de la mémoire équivaudrait à un véritable anéantissement : peu imporlerait à l’individı“ que s& « matière spirituelle » trouvät ou non un nouvel emploi en entrant dans la coimposition ‘l’une autre âme.
Tout récemment on a i-nlé de recourir à la « matière spiritelle » ou « substance de l’âme », mentionnée dans le chapitre sur les idées innées, pour édifier la théorie de l’existence personnelle après la mort. Le professeur Rudolf Wagner, de Göttingue, a parlé le premier d’une substance de l’âme, immatérielle et individuelle qui, unie momentanément au corps, pourrait, lors de la destruction de ee dernier, passer à la façon de la lumière et aussi vite qu’elle, dans les espaces célestes pour revenir ensuite sur la terre. L'inanité d’une pareille théorie et le caractère complètement anti-scientifique de celte comparaison entre l’éther lumineux et la soi-disant substance de l'âme, ont permis à Carl Vogt de reléguer sans peine dans le domaine des fables spécula-
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Mais ce n'est Ms misent au nom de la philosophie de la nature, c'est encore au point de vue de ls morale que l'or a protesté — avec aussi peu de succès, selon nous —, contre l’anéantissement de f’âme humaine après la mort. L'idée du néant éternel, affirme-t-on d'abord, est tellement contraire au sentiment général, tellement révoltante, que cela seul suffirait pour en démontrer la fausseté. Ne nous arrêtons pas à cet appel au sentiment, qui ne sauraiten aucune manière remplacer les raisons scientitiques absentes, et répondons à cette affirmation gratuite que l’idée d’une vie éternelle, dans le cours-de laquelle la mort ne vient jamais, est infiniment plus effrayante et choque davantage le sentiment que la pensée d’un éternel néant. L’horreur que suscite une pareille idée a d’ailleurs été exprimée depuis longtemps dans la légende caractéristique d’Ahasver, le juif qui ne peut pas mourir. Souhaiter la vie éternelle, c’est, au dire de ' Galilée, souhaiter d’être pétrifé.
Loin de 1à, l’idée du néant ou dela cessation de la vie individuelle n’a rien d’effrayant pour l’homme nourri des principes de la philosophie. L’ansantissement, c'est le repos parfait, la delivrance de toute douleur, l’affranchissement de toutes les impressions tourmentant le corps et l'esprit, ainsi que l'explique la religion si profonde de Boudha; il n’est donc pas à redouter, mais plutôt à souhaiter, ce bienheureux anéantissement, quand la vie touche à son terme normal et que la vieillesse arrive avec son inévitable cortège d’infirmités de toutes sortes. 11 ne peut y avoir de douleur dans le néant, pas plus que dans le calme du sommeil: c’est la seule pensée du néant qui nous effraie : « La crainte de la
mort qu'on trouve chez tous les hommes, dit Kant, chez les plus malheureux comme chez les plus sages, ne consiste pas dans l’horreur de la mort ; mais, comme le dit très bien Montaigne, dans Phorreur de l’idée « d’être mort » ; idée que l'élu de la mort s’imagine devoir conserver quand il aura cessé de vivre, entrevoyant par la pensée, dans le merne tombeau ou ailleurs, le cadavre qui n’est plus lui-même, mais qu'il se représente comme tel. > Fichte dit avec autant de justesse : « Il est certain que celui qui ne vit pas ne ressent aucune douleur. L'anéaatissement »
(1) Voer. Höhlergiaube und Wissenschaft, 1955.
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saurait donc être un mal ». Le prêtre catholique J. Meslier écrit de mème : « Est-ce que la peur de ne pas durer éternellement est plus terrible que celle de n’avoir pas existé de toute éternité ? La crainte de perdre l'existence n’est en réalité un mal que pour l'imagination qui seule a créé le dogme d’une vie future ». Et déjà Socrate dit dans Platon que la mort, même en nous enlevant la conscience de nous-même, constituerait un avantage merveilleux, puisqu’un sommeil profond et sans rêves est préférable à chaque journée, même de la vie la plus heureuse. Il serait très aisé de faire tout un recueil de maximes semblables, tirées des tragiques grecs. . .
Vit-on jamais quelqu'un se désoler de n’avoir pas été au siège de Troie? Quelle raison y aurait-il de se chagriner, parce que vous ne serons pas la pour voir les évènements futurs remuer le monde et les hommes ?
« La mort n’est rien, la mort ne nous regarde pas, Puisque l’âme et le corps ont le même trépas.
Ainsi que nous n’etions pas là, lorsque Carthage
De la guerre chez nous apporta le ravage ;
Que nous ne sentions rien, quand l’horrible clameur Ebranlait l'air au loin et que, plein de terreur, | Le genre humain tremblait, et ne savait en somme Qui serait la maîtresse, ou Carthage ou bien Rome; De même, après la mort, l’äme et le corps disjoints Tous deux constituant notre être une fois joints,
Nous ne sentirons plus, quand bien même les cieux Et la terre et les mers se confondraient entre eux » (1).
Celui qui éprouve le besoin d'être consolé à cet égard, peut bien plutôt se réjouir à l'idée que ces évènements sont le fruit du présent et qu'ils ne pourraient se produire sans lui. L'homme qui aspire à l'immortalité ne doit pas la désirer pour sa pauvre personnalité, simple vague perdue dans l’Océan de la vie, mais pour la part qu'il aura prise, comme individu, à l'existence du Tout. Quelle que puisse avoir été cette part, insignifiante ou non, il ne disparaîtra plus dans la vie de l'ensemble, mais son action continuera de se faire sentir dans l'éternité, de même que, dans la circulation éternelle de la force, le plus petit mouvement ne se peut
d) Lucrios, LI, v. 84-854,
perdre sans porter atteinte à la loi immuable de la cause et de l'effet. C'est donc avec raison que Schiller s’écrie : « Tu trembles devant la mort ? Tu souhaites limmortalité ? — Vis dans Te Tout! Longtemps après ta disparition, il subsiste, lui ! (4) ». Et Rückert exprime exactement la même pensée, quand il dit : « Le néant te fait peur aussi longtemps que tu es seul. Sens-toi un dans le Tout, qui est indestructible (2) ».
Les philosophes de l'Ecole sentant le sol trembler sous leurs pas, dans cette question de l’immortalité et désirant d’autre part, assujettir sous le même joug la philosophie et la foi, ont eu recours dans cette affaire délicate à des procédés aussi étranges que peu philosophiques. « L’immortalité, dit Carrière, est un postulat nécessaire en face des aspirations de notre nature et du penchant irrésistible qui nous porte à chercher la solution de tant d’enigmes ; des maux innombrables sur la terre produiraient une dissonnance choquante dans l'accord universel, si elle ne pouvait être résolue en se perdant au sein d’une harmonie süpérieure, ces maux servant à la purification et au perfectionnement de la personnalité. Ces considérations et d’autres du même genre montrent que nous avons, en faveur de notre opinion sur l’immortalité de l’äme, la certitude subjective, la conviction du cœur », etc.
Les « convictions du cœur » peuvent être évidemment le privilege d’un chacun. Mais de pareilles « convictions » ne sauraient se draper dans le manteau de la philosophie. Il se peut que nous soyons environnés d’énigmes dont la solution serait une grande joie pour les penseurs. Cependant ce n’est ni au moyen des « convictions du cœur », ni à l’aide des écarts d'imagination des cuistres de la philosophie que nous approcherons de cette solution, mais bien p2r la réflexion basée sur la raison et sur l'expérience; et, en procédant ainsi, on doit nécessairement conclure, dans le cas qui nous occupe, que la personne, que l'individu aura une fin, comme tout phénomène transitoire de la vie d'ensemble ds l'univers. La solution complète de l'énigme du monde, telle que
(1) « Vor dem Tode erschreohst Du? Du wünschest unsterblich su leben? Leb'im Ganzen | Wenn Du lange dahin bist, es bleibt lo | SCHILLER.
@) « Vernichtung weht Dich an, so lang Du Einsler bist, O, fühl im Ganzen Dich, das unvernichtbar ist la Rücxsnt,
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Carribre paraît la désirer, ou, on d’autres termes, la connaissance absolue des choses doit être considérée d’ailleurs comme impossible à réaliser pour l'esprit humain. Point de vie possible |à où il n’y a pas d’effurt à faire; la connaissance de la vérité „Nüdre seraite “u arrêt de mort pour oelui qui l’aurait acquise, et celui-là périrait infailliblement dans l’apathie et dans l'inaction. Déjà Lessing associait à cette idée un tel sentiment d’ennui, qu’il « en avait le cœur serré ».
Que si l’on se contentait d'admettre l'existence, dans une autre vie, d’aspirations continuelles toujours plus parfaites, la question de l'extinction ou de l’immortalits de l’esprit humain n'aurait pas fait un pas de plus pour cela : on éloignerait seulement le moment de la conclusion. La seconde vie serait une édition corrigée et augmentée de la première avec les mêmes lacunes, les mêmes contradictions, la même absence de résultat définitif. Mais de même que l’aspirant fonctionnaire aime mieux accepter une place provisoire que de rester sans emploi, de même des milliers de gens, dans leur ignorance, se cramponnent à la perspective problématique d’une prolongation de l'existence, éternelle ou temporaire.
Ils ne valent guère la peine d’être réfutés, en somme, ces philosophes qui ne se gönent pas pour pendre au croc, dans cette question de l’immortalité de l’äme, les principes philosophiques dont ils aiment tant à faire parade en d'autres occasions, et pour en appeler à un vague surnaturalisme. Voici, par exemple, ce que décrète le fameux philosophe Fitchte : « L'immortalité ne peut être expliquée par des circonstances naturelles et n’a pas besoin de l'être, parce qu’elle est au-dessus de la nature. Si donc, en nous plaçant au point de vue de l’expörienoe sensible, nous ne pouvons comprendre la possibilité de la vie éternelle, cela n'empêche qu’elle ne soit possible : car elle réside dans ce qui est au-dessus de toute la nature ». De pareilles formules n'ont de valeur que pour “celui qui croit ou veut croire, et qui, par conséquent, n’en a pas besoin ; tous les autres trouveront naturel que dans une question controversée l’homme ait recours au criterium de ses connaissances, et qu’il examine si les conclusions sont conformes à l'expérience, à la science et à la raison. Er: procédant ainsi, ils verront que Fichte n'avait pas tort de conseiller aux gens de renoncer à l'expérience sensible] > pour "comprendre ia pos-
sibilité de P’ existence personnelle après la #
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Nous demandesons la permission d'indiquer rapidement aussi, et en passant, les difficultés, les impossibilités qui se présenteraient dans l'hypothèse de l'immortalité, au point de vue de la vie éternelle et en commun de ces multitudes, de ces troupeaux innombrables d’âmes provenañt des hommes ou des habitant: intelligents d'autres corps célestes. Déjà dans quelques-uns des précédents chapitres il a été démontré scientifiquement, qu'il n'y a pas, et qu’on ne peut même concevoir d’endroit existant en dehors de la terre, où puissent se réunir les âmes des trépassés affranchies des liens de la pesanteur. Mais quand bien même on échapperait à cette nécessité d'un lieu d'habitation, les différences énormes dans le degré de culture intellectuelle et morale des morts meitraient le plus grand obstacle à la perpétuité de la vie en commun, La vie éternelle doit être, selon l’avis assez unanime des théologiens et des métaphysiciens, un développement, un
rfectionnement de la vie terrestre. Il serait done indispensable que chaque âme parvint sur la terre à un certain degré de culture, qui lui a servi de point de départ pour s'élever plus haut. Que l'on songe maintenant aux âmes des enfants morts en bas âge, à celles des vieillards tombés en enfance, à celles des aliénés, des idiots, des gens sans instruction, des faibles d’esprit ou seulement aux personnes de la basse classe dans notre société européenne ! L’instruction défectueuse du peuple ou l'éducation des enfants seront-elleg continuées et perfectionnées Là haut ? « Je suis las de trainer ma vie sur les bancs de l’école », — dit le Danton de George Büchner dans le célèbre drame de oe dernier : La mort de. Danton, Dans tous les cas, l’imagination humaine s’est montrée beaucoup moins féconde, on la sait, dans la peinture des joies célestes que dans celle des tourments éternels de l'enfer. On n’a pas pu donner une idée satisfaisante des agréments d’un état qui, d'après l'opinion des chrétiens, ne consiste, à proprement parler, qua dans une adoration perpétuelle de Dieu. Par contre, les souffrances et les terreurs de cette vie ont fourni des matériaux en abondance pour le peinture apposée.
Une des plus constantes objections de l’Église contre la science consiste à l’accuser de matérialisme. Mais peut-on nier que l'idés de la vie future avec la résurrection des corps, ne soit un dogme empreint (du plus grossier matérialiame, dans le mauvais sens du mot ? Que fera-t-on — demanderons-nous enfin, -— de l’äme
des animaux dans l'hypothèse de l'immortalité ? L'hogame, dans
| 2e L'IMMORTALITÉ Du LANE _sa vanité, n°e songé qu'à lui-même dans cette obcésion ef n'a pas
voulu vois qu’il n'y avait aucune raison de refuser le même droit aux animaux, qui possèdent aussi une âme (quand même elle ne serait qu’animale). Nous démontrerons d'ailleurs, dans un autre chapitre, qu’il n’y a pas d’opposilion fondamentale entre l'âme de l'homme ef celle des animaux, mais seulement des différences de degré, et que l’origine et le point de départ des plus hautes facultés intellectuelles de l’homme se retrouvent dans le règne animal : c’est une différence de degré ou de développement, non de nature. Burmeister est donc pleinement justifié quend il s'écrie : « Si l'âme de l’homme est immortelle, celle de l’animal l'est aussi. Toutes deux, en raison de leurs qualités fondamentales identiques, ont les mêmes droits à l’immortalité. » Si, restant
fidèle à la logique, on descend jusqu'aux animaux les plus infé-
rieurs, jusqu'aux monères ou êtrés primordiaux les plus simples, auxquels on ne peut pas plus refuser une âme qu'aux autres, on voit s’écrouler toutes les raisons morales invoquées en faveur de l'immortalité individuelle et l’on arrive à des absurdités qui ruinent complètement l'édifice de ces folles espérances. |
N'oublions pas, d’ailleurs, que l'âme d’un animal intelligent, tel qu’un chien, un singe ou un éléphant, est manifestement de beaucoup supérieure à celle d’un idiot ou d’un crétin. Quelle absurdité n’y aurait-il donc pas à concéder l’immortalitö à ceux-ci en la refusant à ceux-là |
On a soutenu enfin, et on soutient encore, que l’idée de l’immortalité (comme l’idée de Dieu) fait partie intégrante de la nature humaine, qu’elle est innée, et par conséquent indéniable. On ajoute que, pour les mêmes raisons, il n’y a pas de religion qui n’adopte l’immortalité individuelle comme un de ses dogmes fondamentaux. Pour ce qui regarde les idées innées, nous croyons avoir épuisé le sujet ; quant aux peuples et aux religions qui ont repoussé ef qui repoussent encore cette idée de J'immortalité, ils
ont toujours été en si grand nombre qu’à la vérité, c'est bien .
plutôt une partie relativement restreinte”de l'espèce humaine qui ’est rattachée à cette idée. Bien que les juifs doivent. être oonsilérés comme les précurseurs du christianisme, leurs principales ecles religieuses n'avaient aucune idée de l’immortalité de l'âme. En particulier, la secte plus émancipée des Saducéens, opposés ıux Pharisiens, ces jésuites de la Judée, enseignaient que l'âme humaine ne survit pas au corps, mais qu’elle passe avec celui c;
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dans les atomes planétaires et dans de nouvelles transformations, 1l n’y a pas, selon eux, de résurrection : tout homme est maître de sa destinée. On doit aimer Dieu pour lui-même, non par intéröt ou par crainte. Cette doctrine n’influengait en rien la moralité des adeptes, qui ne se faisaient aucun scrupule de goûter les joies permises de la vie. Selon Richter (4), l'immense majorité de nos théologiens s'accordent à reconnaître qu'on ne trouve pas de traces certaines de la doctrine de l’immortalité de l’âme dans les livres de l'ancien Testament composés avant la captivité de Babylone. La loi de Moïse ne renvoie jemais à une récompense dans le ciel ou après la mort.
La religion primitive du grand Kong-fou-tse ou Confucius ne parle pas plus d’une vie future, d’un Dieu extérieur an monde, d'un dogme ou d'une classe des prêtres, que l’ancienne religion populaire des Chinois, qu’elle remplaça. Chacune d’elles constitue un athéisms et un matérialisme déguisés ou raffinés, et repose sur une conception du monde entièrement positive. Confucius, ainsi qu’on l’a dit dans un chapitre précédent, ne parle jamais d’un créateur ou d’un ordre supérieur de l'univers, et la piété envers les ancêtres est le seul précepte de sa religion qui franchisse {es limites de la vie réelle. _
Le Bouddhisme, cette religion fameuse, la plus répandue de toutes et l'une des plus anciennes, qui compte parmi ses adhérents près du tiers (31 pour cent) des habitants du globe, ignore complètement l’immortalité de l’âme et considère (exactement comme nos modernes pessimistes, Leopardi, Hartmann etc.) le non-être, c’est à dire l’anéantissement définitif de l'existence personnelle dans le célèbre Nirvana (ou néant), comme le but de l’affranchissement suprôme,
La noble nation des Grecs, dont la culture était, à tant d’ögards, si supérieure à la nôtre en dépit de notre infatuation, ne connaissail d’autre demeure pour les trépassés que le royaume des ombres. Cet « Hadès », comme ils l’appelaient, n’était nullementun lieu de délices, mais un pâle reflet de la vie réelle, et, en quelque sorte, le tombeau poétisé. Leur grand poète Homère le dépeint, comme on sait, sous les plus sombres couleurs et fail dire à Achille, venu avec les ombres à la rencontre d'Ulysse, qu'il aimerait mieux labourer la terre, serviteur du plus misérable des
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hommes, que de régner sur tous les morts ensemhle. n (4) Le
fameux & Rituel funéraire » des anciens Egyptiens ne parle pas du jugement qui attend les âmes après la mort, dans le sen: que les chrétiens y attachent : il ne s’agit que de la perfection de la sépulture. Lorsque le dogme de l’immortalité de l'âme, sorti de l’école de Platon, vint à se répandre chez les Grecs (2), il causa les plus grands ravages et détermina une foule d'hommes mécontents de leur sort à terminer leurs jours. Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte, en voyant les effets que ce dogme, que l’on regarde aujourd'hui comme si salutaire, produisait sur les cerveaux de ses sujets, défendit de l’enseigner sous peine de mort.
Enfin, les voyageurs nous parlent d’un grand nombre de peuples sauvages qui ne croient pas à l’immortalité de l’Ame, ou chez lesquels cette croyance se trouve associée à des conceptions telles qu’elle perd toute signification ou se trouve supprimée de fait (3). Bates rapporte que les Indiens du cours supérieur de l’Amazone (4) n’ont aucune idée d’une vie future, et que ceux-là seulement en parlent, qui ont eu des rapports avec les blancs, sans d’ailleurs y attacher la moindre importance. Le docteur J. W. Helfer raconte des Seelongs de l'Inde, qu'ils ne savent rien d’une existence possible après la mort, et qu'ils répondent invariablement à ceux qui les interrogent à ce sujet : « Nous n’en avons aucune idée. » Un grand nombre de faits du même genre ont été mentionnés, du reste, dans le chapitre précédent.
Parmi les hommes instruits et éclairés de tous les pays et de tous les temps, le dogme de l’immortalit6 de l'âme n’a jamais eu beaucoup de partisans, bien que ces hommes, pour des raisons faciles à comprendre, n’aient pas fait à beaucoup près, pour leursopinions, autant de propagande que leurs adversaires. Quelles inimitiés Voltaire n’a-t-il pas encourues pour avoir osé confesser que l'esprit de l’homme pouvait perir! Et même en notre siècle, si fier de ses lumières, le grand David Frédéric Strauss a-t-il été' mieux traité ? « Je vais entrer dans le néant ! » disait Mirabeau sur son lit de mort : et comme on demandait au redoutable Danton, amené devant le tribunal révolutionnaire, sa profession et
(1) Homckem. | Odyerte- Mn, 88.
(2) V. Système de la nature, 1; (3) Mrınzas. Histoire critique das religions. 1 (4) Barus. loo oft., Il, p. 214,
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sa demeure, Il s’&oria : « Ma demeure sera bientôt le néant. » Be même Frédéric-le-Grand, un des hommes de génie de l'Allemagne, avouait qu'il ue croyait pas à l'immortalité de l'âme.
Et en dépit des efforts des théologiens et de leurs affirmations sur 06 point, combien les idées générales des gens éclairés, comme eelles des ignorents, ne s’écartent-elles pas aujourd'hui des dogmes de l'Eglise, — ainsi qu'il est facile de s'en eonvaincre quand on a eu l’occasion d'observer les hommes dans ces situations critiques de la vie où il n’y a plus de place pour l'hypocrisie ou la disssmulation. « Qui donc, s’écrie Feuerbach, s'il a des yeux pour voir, peut möconnaitre le fait que la eroyance à l’immortalité de l'âme a complètement disparu de La vie sociale, et qu’elle ne subsiste plus qu'à l’état subjectif dans l'imagination des individus, très nombreux encore, il est vrai ?» Comment ex- _pliquer autrement cette crainte de la mort qui prévaut parmi les hommes en dépit des consolations de la religion ? Comment le plus grand nombre regarderait-il la mort comme le plus effroyable des maux, parce qu'elle met fin tout à eoup aux joies éphémères de l'existence ? ou parce qu'ils disent, dans leur oœur, avec le grand poète Platen :
‘ « Pourquoi nous réjouir au son de la Iyre, — nous livrer aux feux charmants et à mille douces impulsions, — quand toujours, per derrière, la Furie est là qui guette — et que notre vie ne dure que deux secondes ? » (1)
Eeoutons enfin sur ce sujet les belles et significatives paroles du philosophe italien Petrus Pomponalius, qui vivait au commencement du XVI=* siècle : « Pour admettre l’immortalité de l'individu, il faut d’abord prouver comment l'âme peut être en état de vivre en se passant du corps, sujet et objet de son activité. Sans les perceptions, nous sommes incapables de penser : or, elles dépendent du corps et de ses organes. La pensée est éternelle et immatérielle en soi : mais la pensée humaine est liée aux sens, ne connaît l’abstrait que dans le concret, n’est jamais en dehors de la perception et en dehors du temps, puisque les idées viennent e$ s'en vont les unes après les autres. Notre âme est
W%) Warum erfreun wir uns am Klang der Leyer, Am holden Sptel, an tausend süssen Trieben, - Wenn stets im Hin::::7rund die Furie lauers Und unser Leoben swei Schunden dauert #
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donc en réalité mortelle, puisque nous ne conservens ni ls conscience ni le souvenir. » — Et enfin : « Cette vartu est dono de beaucoup la plus pure, qui se pratique pour elle-même et non en vus d’une récompense. Cependant on ne peut blämer les hommes d'Etat qui font enseigner l’immortalit# de l’âme pour le bien public, afin que les faibles et les méchants, guidés par la crainte et par l'espérance, entrent dans le droit chemin que les cœurs nobles et les esprits libres prennent par prédilection et par amour, Car il est absolument faux que l'inmortalité de l'âme ait did nide uniquement par le rebut des savants et admise par tous les vrais sages : un Homère, un Pline, un Simonide et un Sénèque ne furent pas des scélérais pour avoir été privés de cette espérance : c'élaient, qu contraire, des hommes libres de tout esprit mercenaire, »
Parmi ces idées mystiques si Bien faltes pour fasciner l'esprit des « Philosophes de la Nature », idées enfantées dans un temps où les sciences naturelles étaient encore au berosau, et que los nouvelles découvertes font jeter aujourd’hui par dessus bord, figure au premier rang la conception de la « force vitale ». Il n’y a guère d’hypothöse qui ait été plus nuisible à la science que celle d’une force organique spéciale, posée comme l'adversaire en quelque sorte des forces inorganiques (pesanteur, affinité, lue mière, chaleur, électricité, magnétisme, etc.), où comme une entité indépendante de cs forces, établissant pour les êtres vis vants des lois exceptionnelles qui leur permettraient de sesous:
traire aus lois génésales de la nature, formani une loi par ol:
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même ei comme un Etat dans l'Etat. Un pareil principe, admis dans-la science, ruinerait notre thèse de l’universalité des lois physiques et de l’immutabilité de l’ordre naturel des choses, Heureus-ment, loin d’être forcée de se replier devant les attaques insensss des dynamistes, la science a remporté sur eux la plus complète et la plus éclatante des victoires ; elle a accumulé une telle quantité de faits décisifs, que l’idée d’une force vitale particulière, cause présumée des phénomènes vitaux, n’apparaît plus maintenant que comme une ombre sans corps sur les confins des sciences exactes, et ne se loge plus que dans la cervelle des philosophes qui veulent tout savoir mieux que les autres, ou de ceux qui ne sont pas au courant des progrès scientifiques. « Car, dit très bien Virchow (1), ce n'est pas une simple erreur, c'est de la superstiti,a pure que cette vieille doctrine de Is ‘orce vitale, qui ne peut renier sa connexion avec la croyanee au diable et’avec la recherche de la pierre philosophale ». Et déjà huit ans auparsvant, le professeur Dubois-Reymond se sentait fondé à le déclarer dans son célèbre ouvrage « Recherches sur l'électricité animale » : « Ceux qui s'efforcent de soutenir cette théorie, de prêcher cette doctrine erronée de la force vitale, sous quelque forme, sous quefque déguisement qu’elle se présente, ceux-là sont des gens, — ils peuvent se le tenir pour dit, — qui n'ont jamais épuisé toutes les ressources de leur intelligence ».
La vie, — cela ne fait plus de doute pour aucun savant. — n’obéit à aucune loi spéciale ou exceptionnelle et n'échappe pas à l'influence des forces inorganiques ; elle doit bien plutôt être considérée comme le résultat du concours bien défini de forces physiques et chimiques, ou comme un ensemble de mouvements mécaniques d’une complication. telle que. nous n’en connaissons pas d'autre exemple, et dont il faut chercher l'explication uniquement dans les forces habituelles et bien connues dans la nature. _ Celui qui ne peut comprendre la vie sans l'hypothèse d’une « force de la vie » particulière, raisonne d'une façon aussi intelligente qu’un homme qui voudrait expliquer le mouvement d'une montre, non par la construction de son mécanisme, mais par l’action d'une « force de la montre » spéciale. Mais de même que le mouvement de la montre résulte du jeu combiné des matériaux et des forces qui s’y rencontrent, de même la vie, loin d’être une force,
(4) R. Vincnow. Archiv für Anat. und Phys. t. IX, 1866, der ot 20 fasc.
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est ven résultat ou un mouvement des parties groupées d’une acon “léterminée.
En premier lieu, — pour établir les faits plus exactement et en ietail, — la chimie a pu constater de la manière la plus positive que les mêmes éléments se retrouvent dans le monde organique st dans le monde inorganique, et que la vie ne peut présenter dans son substratum matériel un seul atome qui n’appartienne pas également au monde inorganique, et ne joue pas son rôle dans le cours circulaire de la matière. On a pu décomposer complètement les substances organiques et-isoler tous leurs éléments, comme on l'avait fait depuis longtemps pour les corps inorganiques ; par quoi on a montré que les éléments sont identiques dans les deux cas, et que la différence est toute entière dans la variété de leurs combinaisons. On peut, par exemple, en brülant complètement un être vivant, le réduire à l’état de composé purement inorganique, de façon à ce qu'il ne reste que les substances non volatiles, et sans qu'un seul atome se perde.
Ce fait seul aurait dû suffire pour faire bannir de la science toute idée d’une force vitale particulière, puisque la force ne peut être séparée de la matière, comme on l’a montré dans un précédent chapitre, et que, dans ces conditions, tout mouvement réalisé doit être rapporté aux aplitudes, aux propriétés ou aux forces contenues dans les alomes. Les qualités des atomes sont indes- Iructibles, pour employer une formule plus scientifique, et aucun homme instruit n’admeitra qu'une molécule d'oxygène, par exemple, puisse être influencée par une molécule d'hydrogène dans l’interieur d’un organisme, autrement, — ou d’après d’autres lois naturelles, — qu'en dehors de cet organisme : en d’autres termes, que le caractère propre et immuable de cette moïécule puisse être modifié dans l’organisine. La vie ne crée ni de nouvelles substances, ni une nouvelle force ; elle se plaît seulement à d'innombrables transformations, qui se produisent toutes conformément à la loi de la conservation de la force ou de l’équivalence des mouvements dans la nature. A chaque contraction musculaire, à chaque effort accompli par l'organisme correspond la disparition d’une quantité de chaleur équivalente ei parfaite-
ment détrrminée. Lorsque l'on constate, dans les corps organiques ou vivants, des propriétés différentes de celles des corps inorganiques, cela tient non pas à l’action d’une force particulière qu’ils renfermersient, mais au caractère de la combinaison chi.
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mique qui provoque cet effet comme une manifestation passazt: des propriétés de la matière universelle. La furce vitale n’edonc pas un principe, mais un résultat, comme on l'a déjà fa. remarquer, Une combinaison organique, en s’assimilant les su. stances inorganiques en contact avec elle et en les mettant da:un état identique à celui où elle se trouve elle-même, n’opère ;:: en vertu d’une force particulière, mais seulement par une esp:: de contagian, au moyen de laquelle elle communique & ces suistances les qualités moléculaires de son essence propre : ebsoi:ment comme dans le monde inorganique nous voyons les force: se transmettre d’un corps à un autre. On comptend aisément, |: cette façon, comment le monde organique tout entier a pu # développer d'un seul ou de quelques points primitifs, si faible: soient-ils, sans l’aide de la force vitale. Nous avons montré dan: le chupitre consacré à la génération primitive, comment ce développemrant a pu et a dü avoir lieu.
On sait que les phénomènes vitaux ne se produisent que là ou il existe certaines combinaisons albuminoïdes. LA où elles fon! défaut, ces phénomènes font également défaut. Sans doute on peut objecter que ces combinaisons se rencontrent aussi après la mort. Mais elles sont alors en train de passer à un état chimique ou physique complètement différent qui, du reste, se produit d’une façon graduelle et non instantanée. Car, même la mort, qu'on a le tort de considérer comme l'antithèse absolue de la vie, est impuissante à anéantir d'un seul coup les manifestations vitales. La fibre musculaire, isolée ou retirée du corps, se contracte sous l'influence de l'électricité ; le eœur lui même arraché du corps, privé de toute connexion avec lui, peut oontınuer de battre et de se mouvoir pendant des heures et des jours. Bien plus, des fragments qu'on en a retranchés présentent encore des mouvements et comme des pulsations, ce qui constitue pour l'observateur un spectacle aussi pénible qu’extraordinaire. On 3 observé des mouvements sur le cœur des suppliciés plusieurs heures après la mort. Les globules du sang peuvent être tués, empoisonnés par l’oxyde de carbone dans un tube à expérient tout aussi bien que dans l’intérieur des vaisseaux. Le bulk pileux continue, sur le cadavre, à secréter son produit particulier, eı le foie à fabriquer du sucre. Après la mort par le cholérs, la témpérature des tissus augmente au lieu de diminuer. Des têtes d'antmaux séparées du tons, comme où l'a dit dans le chape
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relatif au siège de l'âme, peuvent être rappelées à le vie et au sentiment par l'injection de sang oxygéné, etc., ete. De tels faits, comme le remarque le professeur Preyer, ne laissent pas à la force vitale le plus petit coin pour se réfugier. Ceux qui voudraient y croire encore seraient comme des gens qui, ayant laissé tarir un jet d’eau et le voyant fonctionner À nouveau une fois la provision d’eau renouvelée, attribueraient le fait à une « force de jet d’eau particulière ».
Que si, après ces considérations générales, nous entrons dans le détail, nous voyons d’abord que, non seulement les corps simples, tels que l'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l’azote, etc., mais encore les substances complexes entrent de toutes sortes de manières, sans modifier en quoi que ce soit leur nature, dans les combinaisons chimiques que nous présentent les corps vivants. L'eau, cette partie principale et la plus considérable, quant à la quantité, de toutes celles qui constituent les êtres organiques, et sans laquelfe la vie animale ou végétale serait complètement impossible, l'eau pénètre, ramollit, dissout, s'écoule d’après les lois de la pesanteur, s'évapore, se précipite, se forme au dedans de l'organisme exactement comme au dehors. Les matières inorganiques, les “eis calcaire qu’elle renferme à l’état de dissolution, sont déposés par elle dans les os des animaux ou dans les tissus des plantes, où ils apparaissent aussi durs et aussi solides que dans la nature inor- ‘ganique. L’oxygöne de l'air, qui se trouve en contact dans les poumons avec le sang veineux de teinte sombre, suit la loi ordinaire de la dilatation des gaz ei communique au sang une belle couleur vermeille, identique à celle qu'on obtient en l’agitans dans un vase contenant de l'air. Le carbone renfermé dans le sang brûle à ce contact, qui a lieu, d’ailleurs, non seulement dans le poumon, mais encore dans toutes les parties et dans tous les lissus du corps, et il se forme de l'acide carbonique exactement comme dans ia combustion da n'importe quelle substance renfermant du carbone ; ainsi se développe le remarquable phénomène de la chaleur animale, qui, loin d’être, comme on le croyait autrefois, un produit de la force vitale, se dégage absolument de la même façon que la chaleur d’un four chaufis & l’aide de bois ou de charbon.
En somme, le fonctionnement d'un organe est toujours accompagué de réactions chimiques régies par les mêmes lois, que oes réactions aient lieu au dedans au au dehors de l'organisme vi-
vant. L’estomac peut être comparé très justement k une cornu dans laquelle les substances, en se rencontrant, se décomposen se combinent, etc., d'après les lois générales de l'affihé ch: mique. Jn pois on, qu'on y a introduit, sera neutralisé par u corps approprié, exactement comme si la réaction s’operait a dehors ; une substance morbifique qui s’y est fixée, peut y &ir neutralisée et détruite par des remèdes chimiques, exactemen comme dans un vase quelconque. Les modifications chimiqu:. que les aliments éprouvent durant leur séjour dans l'estomac e dans l'intestin, ont été constatées de nos jours jusque dans |: moindres détails, et on a reconnu en vertu de quel processus il se transforment de façon à constituer les tissus des differen!parties du corps. On sait même que leurs éléments fondamentau sortent du corps, par diverses voies, dans {a même proportio: - qu’ils y sont entrés, en partie non modifiés, en partie sous d’autres formes ou combinaisons. Pas un seul atome ne se perd ains ou ne se transforme en un autre. La digestion est un acte pure ment chimique. On peut en dire autant de l’action des mnédica ments : là où des forces mécaniques ne sont pas en jeu en m&mtemps, elle est aussi purement chimique. Tous les médicaments insolubtes dans les liquides de l'organisme animal, et par consequent inaccessibles à l’action chimique, doivent être considéré: comme-complètement inefficaces.
ll en est des processus physiques, dans l'intérieur du COrpS vivant, comme des processus chimiques. Le mouvement du san; eat de nature aussi mécanique qu'il est possible de l’imaginer, et l'appareil qui le produit ressemble de tous points aux machines construites par la main de l’homme. Le cœur est pourvu de valvules et de soupapes comme une machine à vapeur, et le jeu de ces valvules fait naître un son parfaitement distinct. L'air, en s précipitant dans les poumons, produit par son frottement contre les parois des bronches ce qu’on appelle le murmure respiratoire. Son entrée et sa sortie sont dues à des forces purement physiques. Le mouvement du sang qui remonte des parties inférieures au cœur, en luttant oontre l’action de la pesanteur, ne peut s’eflectuer qu'en’vertu d’une disposition purement méçanique. C'est mécaniquement aussi que l’intestin évacue son contenu à l'aide des mouvements vermiculaires : mécaniques également sont toutes les actions musculaires et les mouvements de locomotion | chez l'homme et les animaux. Le conformation de l'œil repose
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ır les mêmes lois que la construction de la chambre obsoure, et oreille reçoit les ondes sonores comme une cavité quelconque. Si, comme il faut bien le reconnaître, les phénomènes de l’oranisme vivant ne peuvent pas tous, à beaucoup près, s'expliquer ar les lois de la physique et de la chimie, si l'on rencontre enore énigme sur énigme, cela ne tient pas à la nature des choses, nais seulement à l’imperfection de nos connaissances, — imperection qui diminue chaque jour avec les progrès de la science : e qui nous met à même de ramener de plus en plus aux lois de a métanique les phénomènes de la vie. Rappelons-nous seulenent nos plus récentes expériences et considérons combien peu d’a n nées se sont écoulées depuis que nous avons vu clair dans une foule de phénomènes qui, en raison de leur obscurité, constituaient le principal argument en faveur de l'hypothèse de forces vitales merveilleuses ! Combien y a-t-il de temps que l’on conpaît les phénomènes chimiques de la respiration et dela digestion, ou que l’on a dégagé les phénomènes de la génération et de la f6condation des ténèbres mystiques qui les environnaient, pour leur rendre leur place à côté des processus tout simples et purement mécaniques du monde inorganique ? Le sperme n'est plus un liqpide dégageant une vapeur vivifiée et vivifiante, mais bien: une sübtance se portant en avant d'une façon mécanique à l’aide des spermatozoaires ; et ce qui apparaissait autrefois comme l'effet inexplicable de cette vapeur vivifiante, se réduit tout simplement au contact immédiat, effectué mécaniquement, de l’ovule et du sperme. Combien de processus de l'organisme animal, tel que le transport de particules de substances sur les muqueuses et à l'extérieur, à l'encontre des lois de la pesanteur, paraissaient inexplicables et favorisai-nt l’hypothèse d’une force vitale, jusqu’au moment où l’on découvrit l’interessant phénomène du mouvement vibratile, lequel repose sur des principes d'ordre purement mécanique ! Ce mouvement remarquable est indépendant de l’influence de la vie et persiste longtemps après la mort pour ne finir qu’avec le ramollissement eomplet des parties organiques par le fait de la putréfaction (1). Quelle lumière la découverte des globules sanguins n’a-t-elle pas jetée sur los merveilleux processus
(4) On a observé sur une tortue la persistance du mouvement propre des cellules vibratiles, quinze jours après la mort, alors que la chair se lissolvait en une humeur puträde.
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‚ai s’accomphissent dans le sang, celle de l’endosmose #8 de l'exc mose sur l'absorption et la rösorption ! Et cette propriété merve leuse et, m apparence, la plus incompréhensible de l’organisı. animal, l’activité nerveuse, — ne commence-t-elle pas à s’éci: rer d’un jour tout nouveau grâce aux recherches de la physique li devient de plus en plus certain qu’une force naturelle bie connue, l'électricité, joue, dans ces processus Organignes, un ri: considérable, |
« La vie, dit Virchow, n'est qu'une forme particulière de la m’ canique et même la forme la plus compliquée de toutes, dans |: quelle les lois ordinaires de la mécanique s’accomplissent dans I: circonstances les plus extraordinaires et les plus diverses ; aus: les résultats définitifs sont-ils séparés des origines par une si longue série de termes intermédiaires disparaissant rapidement. que la connexion ne peut être rétablis qu'avec la plus grande diificulte », — « L'organisme vivant, dit le professeur Matteuci, es: une machine comme la machine à vapeur ou la machine électrique, c’est à dire un système dans lequel le jeu des affinité: chimiques, et particulièrement la combinaison de l'oxygène d: l’air avec les matériaux de la nutrition, produisent continuellement de la chaleur, de l'électricité et du travail musculaire ». Il aurait pu ajouter : « et du travail intellectuel », puisque nous savons qu’en l'absence de modifications chimiques, mécaniques et physiques, il ne peut se produire, non seulement auoun mouvewent, mais encore aucune sensaiion, auoune pensée, aucrn acte de la volonté. Le sensibilité n’est qu’un mode de mouvement particulier de la matière organique ; et comme toute activité psy: chique, ainsi qu’on:l’a déjà démontré, peut être ramenée en der: _nière analyse à l'élément « sensibilité » (exactement comme tout organisme est constitué par l'élément « cellule »), on voit que la plus haute faculté de l'être vivant ne fait pas exception à la règle générale, Toute matière peut devenir sensible, tout corps vivant l’est-en effet. ;
On a encore objecté aux chimistes, — pour leur démontrer qu'il est nécessaire d'admettre une force vitale, -— que leur science était incapable de créer des combinaisons organiques c'est à dire de ces groupements d'éléments chimiques dans le: composés lernaires ou quaternaires, dont la réunion suppose taujours l'existence d’un être organisé, doué de vie et de force vi tale ; et on a insinué d’une façon assez ridicule, que s’il n'y a pas
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de force de ve genre, si la vie est le résultat de simples processus chimiques, la chimie devrait être en état de créer- des êtres organiques et, au besoin, de fabriquer des hommes ! Môme“sur ce point, les chimistes ne sont pas restés muels, et ils ont montré que la thimie était capable de créer immédiatement des substances organiques. En particulier, le chimiste français Berthelot a réussi à fabriquer des carbures d'hydrogène c’est à dire les composés binaires fondamentaux de la chimie organique, avec l’hydrogène et le carbone, et en se servant des forces qui sont en activité dans le monde inorganique ; il a ainsi établi, en dehors du monde organique, un point de départ pour la synthèse, — c’est à dire pour la formation artificielle — des corps organisés. « On peut donc affirmer, comme le dit Berthelot, que la chimie organique repose sur les mêmes bases expérimentales que”le chimie inorganique. Dans ces deux sciences, la synthèse et l'analyse dépendent de l’action exercée par les mêmes forces sur les mêmes éléments... La tâche de la synthèse est de déterminer les raÿ ports définis des phénomènes entre eux et de démontrer l’identité des lois fondamentales de la chimie organique et de la chimie inorgenique ». Aussi n’est-il plus possible d'admettre aujourd'hui une chimie organique à part, si ce n’est pour les besoins de l’enseignement, et la distinction entre les deux branches « n’a-t-elle plus qu’une valeur conventionnelle pour la classification ; on La conservaagon parce qu’elle répond aux phénomènes, mais pour sa commodité + (Dr. Schiel). La chimie synthétique a fait d’ailleurs de tels progrès, et continue à en faire de si grands, qu’on ne voit pas où s'arrêtera sa marche audacieuse et triomphante, Et si l’on voulait admettre la théorie mentionnée plus haut, en vertu de laquelle les composés ternaires et quaternaires ne peuvent se former qu’à l’aide de la force vitale, on se verrait contraint de refuser cette force aux êtres organisés qui développent au plus haut degré le principe de la vie, — puisque les animaux, comme on le sait très bien, ne jouissent pas de la faculté de tirer des corps bruts des substances organiques, et qu'ils dépendent absolument des végétaux, seuls capables d'opérer cette transformation. _ | | D’après ces données, il apparaît clairement aux yeux de qui. conque sait reconnaître la valeur des faits et employer la méthode d’induction dans les sciences naturelles, que l’idée d'une rorce organique particulière, produisant les phénomènes vitaux pat ,
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elle-même et indépendamment des lois générales de la nature, doit ètre bannie de la vie et de la science, — et que la nature. avec ses substances el ses forces, ne forme qu'un Tout unique, indivisible, sans limites et sans faits exceptionnels. I devis! manifesie aussi, que cette séparation rigoureuse qu'on voudrait établir entre « lorganique » et « l’inorganique» est puremeat arbitraire, et que la différence réside uniquement dans la forme extérieure et dans le groupement des atomes, et non dans leur nature, La différence entre les formes organiques et les formes inorganiques provient même simplement de ce que l’arrangement prinitif des molécules est différent, et que dans cet arrangemeut se trouve compris le germe des premières de ces formes. Mais la formation des cristaux et les remarquables expériences faites sur la manière dont s'effectue la réparation de la « blessure » faite à | un cristal, montrent qu'il ya aussi dans le monde inorganique des lois et des formes bien définies qu’on ne peut trausgresser, et qui se rapprochent de celles du monde organique. Des recherches récentes ont établi également que le cristal, la forme inorganique primitive, a beaucoup plus de rapports et d’analogie qu'on ne le supposait, avec la cellule ou la forme organique primitive. Toutes deux s’approprient ce qui leur convient, seulement après un certain choix : toutes deux sont soumises dans leur formation à des influences extérieures déterminées ; toutes deux peuvent se constituer à l’aide des mêmes combinaisons de substances. Bien plus, on a découvert à l'intérieur des cellules animales et végétales ainsi que vous l'avons déjà dit, des cristaux microscopiques (cristalloide de Nägeli), qui jouissent de la propriété de l’imbibition et peuvent, exactement comme les cellules, se goufler par l'absorption des liquides extérieurs. Ils manifestent par là toutes les propriétés essentielles du protaplasme ou du contenu albuminoide des cellules ; aussi Reichert qui les découvrit le premier, en 1849, chez les animaux, les désigna-t-il sous le nom de « cristaux de protéine ». On a pu les reproduire en faisant cristalliser des composés organiques obtenus artificiellement. Leurs surfaces courbes indiquent manifestement une transition des cristaux proprement dits aux formes de la nature vivante, et cette configuration est due très probablement au caractère spécial du carbone, qui forme la base du monde organique : ce qui semble confirmé par\la courbure des surfaces du diamant, formé de carbone pur. « J 2 distance considérable qui séparait autrefois les cristaux du
monde inorganique des formations cellulaires organisé comblée par les cristaux de protéine », dit le professeur C Breslau, dans un travail important sur ces remarquabl duits, -
La doctrine de la force vitale est aujourd’hui une cau due. Ni les efforts des naturalistes mystiques pour ranimı ombre, ni le regret que doivent éprouver les métaphysici se séparant de cet enfant chéri du galimatias spiritualiste objections qu’on pourra soulever eu raison de la difficult l'impossibilité d'expliquer encore un si grand nombre de mènes vitaux, — rien de tout cela ne peut empêcher que | tinées de la force vitale ne soient remplies. « L'appel q fait à cette force mystérieuse, dit Carl Vogt, n’est qu'un de déguiser notre ignorance : c’est une de ces portes de dı comme il y en a tant dans les sciences, et par où s'esquiv esprits paresseux qui, ne pouvant prendre la peine d'appr ce qui leur semble incompréhensible, se contentent de s’e en ‘ace d’un miracle imaginaire. » La force vitale a été tri reusement comparée par le professeur O. Schmidt (1) «specrre qui ne sait plus-guère où promener son ombre v
Les idées relatives à la force vitale ont d’ailleurs parcoı point de vue historique, les mêmes phases que celles < trait en physique à la fo:c» c' à le matière, et que now décrites À la fin du premier chapitre. Tandis que la vie u comme complètement distincte des idées de force et de : dans la première phase, incomplötement dans la seconde, sième et dernière phase, ou contemporaine, a permis d tater l’unité absolue, l'union indissoluble des substances d et de Leurs propriétés vitales. La vie ne peut pas plus « nouvelles substances et de nouvelles forces qu’en détruir ciennes : et lorsqu'une. fois on connaîtra toutes les cor dans lesquelles s’exercent ses activités chimiques, on ver n'y a aucune différence entre ces activités et celles que I’ mème de faire naltre en dehors du corps. Toutes les forcı loppées ou perdues par l'organisme, viennent et s'en va les substances pondérables qui lui arrivent ou avec celles « éloignent; d’ailleurs, les principes éternels et généralemen de l’indestructibilité de la matière et de la conservatior
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force, excluent complètement l'idée d'une force organique parti culière. La force et la matière sont éternelles et indestructibles ici comme dans tout le reste.
Nous terminerons ce chapitre en citant, au sujet de Le forces vitale, les paroles aussi profondes que caractéristiques du profes seur Haeckel dans sa leçon sur le développement et Je but de la Zoologie : « Dans tous les cas, on est arrivé déjà à bannir complètement et pour toujours de la physiologie de l'homme comme de celle des animaux le spectre métaphysique de: la « force vi. tale ». Il ne peut plus être question désormais, dans les recherches et dans les explications vraiment scientifiques relatives aux phénomönes de la vie, de ce produit mystique né du gâchis des systèmes dualistes, et qui, tantôt comme principe vital, tantôf comme cause finale active, a fait tant de mal et créé tant de confusion ». (1) |
CHAPITRE XXIV | L'AMB DES BÊTES
Les meilleures antorités en physiologie et en psychologie animale sont d'accord pour déclarer que la différence entre l'âme des bêtes et celle de l'homme est une affaire de quantité ou de degré, non de qualité. L'homme n'a pas de prééminence absolue sur l'animal ; tous ses éléments de supériorité sont plus ou moins relatifs. Il n’y a pas de faculté intellectuelle qui lui appartienne en propre : c'est seulement l'intensité at le développement plus considérable de ces facultés et leur jeu d’ensemble plus perfectionné qui l'élèvent d'une façon si merveilleuse au-dessus de
(9) I6na, 1880.
d'au sus sûre F7]
animal. Ces conditions résultent en partie, ehes lui, deda sèrneture plus parfaite de l'organe de la pensée, en partie des chgngements apportés dans le mode de l’existence par la station üroite, par le rôle particulier des membres supérieurs et par le développement du Jangage articulé. De même qu’il y a une échelle de perfectionnements non interrompus dans le développement physique de l’organe de la pensée, de l’animal le plus inférieur à l'homme le plus parfait, de même cette échelle se retrouve dans le développement des qualités de l’âme et de l'esprit, depuis le degré le plus inférieur jusqu’au plus élevé. Il n'y a aucune difference essentielle, morphologique, chimique, macroscopique ou microscopique entre le cerveau de l’homme et celui de l’anımal : il y a pourtant des différences notables, mais de degré seulement, non de nature. Toutes les tentatives faites par quelques savants, jusqu’à l’époque la plus récente, pour découvrir des caractères distinctifs essentiels et pour assigner, en se fondant sur ees caractères, une place spéciale à l’homme dans l’histoire Ge la nature ou dans les classifications, toutes ces tentatives ont é:houé misérablement.
De la même façon, tous ces prétendus signes distinctifs, en partie physiologiques, en partie psychologiques, présentés dans tous les temps comme décelant l’existence d’un abtme infranchissable entre l’homme et l’animal, ont été reconnus pour être imaginaires, ou comme présentant seulement un caractère relatif, non absolu, C’est une proposition admise aujourd’hui par tous les psychologues qui se guident par l'expérience; que les plus hautes facultés de l’âme humaine commencent à germer dans jés régions les plus humbles, et que les activités intellectuelles, les sentiments et les penchants de l’homme se retrouvent indiqués, à un degré presque incroyable, dans l'âme des bêtes, L'amour, la fidélité, la reconnaissance, le sentiment du devoir, la religiosité, l'amitié et l'amour du prochain, la compassion ef le dévouement, le sentiment du juste et de l’isjuste, mais ausm) la vanité, la jalousie, la haine, la méchanceté seur:oise, la perfidie, le désir de la vengeance, la auriosité, ete., sont le prop des animaux de même que la réflexion, la prudence, la finesse, la prévoyance, le souci da l’avenir, etc. Il n’est pas jusqu'à le gourmandise d’une part, de l’autre, jusqu'à ka faculté de réalisez le progrès, attribuées à l'homme seul, qu'ils ne partagent aveo lui, L'animal cannalt-aussi et zasi en œuwmse les prineipes ak les
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institutions de Filet ot de la société ; il connaît l'esclavage et la hiérarchie, l’économie domestique et l’agriculture, l’éducation, les soins À donner aux malades et la médecine ; il tient des assem-
blées, des réunions consultatives, même des cours de juslice pour
prononcer sur les coupables ; il arrête les conventions les plus précises à l’aide d’un langage complet, formé de cris, de signes et de gestes ; il se‘souvient du passé, s’instruit par l’expériencs : en un mot c'est un être tout autre — et infiniment mieux doué — que le commun des hommes ne l’imagine.
: C'est par l'effet d’une ignorance et d’une présomption singulières, que l’homme s’est complu à donner aux manifestations intellectuelles incontestables des animaux le nom « d’instinct », mot dérivé du latin instinguere (exciter) et supposant par conséquent Pexistence d’un agent surnalurel qui excite. Mais il n°y à pas d’instinct dans le sens habituel du mot, c’est à dire dans le sens. d’une série d’impulsions naturelles inconscientes et irrögistibles, infaillibles, ne changeant jamais et déposées dans l’âme des bêtes en vue de leur bien-être et de leur conservation : iln’y en a pas plus que de force vitale, que de substance de l’âme ou que d’idées innées, et tous les savants libres de préjugés se prononcent énergiquement contre une hypothèse aussi dépourvue de bases et qui ne tend à rien moins qu’à supprimer toute psychologie animale systématique. Le mot « instinct » n’est manifestement, selon l'expression du docteur Weinland, « qu’une invention de
notre paresse, pour nous dispenser de l'étude si difficile de l’âme
des animaux », ou, comme le remarque l'anglais Lewes, « une de ces expressions au moyen desquelles les hommes aiment à se dissimuler à eux-mêmes leur ignorance ». Ce n’est ni une impulsinn aveugle et involontaire, ni l'influence d'une puissance supérieure qui dirigent les animaux dans leurs actes, mais bien la délibération née de la comparaison et du jugement, et à côté de laquelle l’organisation et les aptitudes intellectuelles héritées des ancêtres jouent, sans aucun doute un rôle essentiel. Le pro-
eessus intellectuel qui se réalise ici, est absolument le même, :
dans son essence, que celui qui s’observe chez l’homme, bien que la puissance du jugement soit plus faible chez les animaux, et que les dispositions intellectuelles héréditaires demeurent au second plan en raison de celle faiblesse. Si donc on veut faire dériver de l’instinct les actions des bêtes, on pourrait affirmer avec autant de raison, que l’homme, dans ses actes, cède à des impul-
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sions instinctives. Mais les deux affirmations sont également fausses. £es uns et les autres agissent en vertu de l'intelligence ou de la raison — et aussi d’après l'instinct, en désignant par ce mot les uispositions intellectuelles héréditaires et les aptitudes du système nerveux, — avec cette différence que l’animal est surtout guidé par l'instinct, l’homme par la réflexion. C’est une difference,"non pas de nature, mais seulement de degré. Le sens de l'odorat par sxemple, infiniment plus dévéloppé, comme on sait, chez les animaux que chez l’homme, leur permet d'accomplir des actes inexplicables au premier abord, et qui semblent supposer l'existence nécessaire d’un instinct spécial et inne, tandis que pour les hommes instruits il ne s’agit que de rapports aussi simples que naturels.
« C’est le comble de la folie, dit le célèbre auteur du Système de la Nature, que de refuser les facultés intellectuelles aux animaux ; ils sentent, ils ont des idées, ils jugent et comparent, ils ‘choisissent et délibèrent, ils ont de la mémoire, ils montrent de l'amour et de la haine, et souvent leurs sens sont plus fins que les nôtres ».
Ce n’est point par instinct que le renard établit sa tanière avec deux issues et vole les poules de la basse-cour dans le moment précis où il sait que le maître et les serviteurs sont absents ou à table : — c'est par réflexion. Ce n’est pas l'instinct qui rend les vieux animaux plus prudents et plus prévoyants que les jeunes : — c’est l’expérience ; et si l’on a remarqué que dans les endroits où l’on chasse béaucoup le renard, les jeunes animaux font preuve de beaucoup plus de prudence qu'ailleurs, dès leur première sortie, cela provient de la disposition particulière à s’effaroucher qu’ils tiennent de leurs ascendants. Pourquoi les animaux qu'on tire à la chasse, tels que les corbeaux et les moineaux, n'ont-ils pas peur des gens qui n’ont point de fusil ? et pourquoi, dans les terres inhabitées, les animaux qui n’ont jamais été poursuivis et n’ont jamais vu d'hommes, ne les redoutent-ils pas ?
Woldemar Schultz raconte dans ses voyages au Brésil (1), que des mulets qui ont vieilli au service de l’homme ne se possèdent plus à la, vue de paquets et de bagages, et lancent des ruades dans la direction de Fobjet qui cause leurs tourments. D’autres, plus sournois, se laissent charger, mais se mettent aussitôt à oa-
(4) Woısusar Sanvzrs, ia Ausland, 1886, no 24.
racoler et à courir jusqu'à oe que toute la charge soit à bas. « 0 est émerveillé, dit Schultz, en voyant les vieux mulets en march choisir entre les rochers et les troncs d’arbre les passages as larges pour les admettre, eux et leur fardeau, et faire souven dans ce but, de grands détours. Les jeunes mules, au contrair n’y mettent pas tant de précaution et font effort pour s'engage avec leur charge dans les intervalles les plus resserrés. » Le faits qui prouvent que les animaux peuvent réfléchir et jug sont aussi connus que décisifs, et tellement nombreux qu'o pourrait en remplir des volumes. Toutes les personnes qui 0 l'occasion d'observer les chiens, peuvent raconter des cho merveilleuses, presque incroyables à propos de leur intelligenc et de leur finesse. Qu’on lise ce que Dujardin rapporte de l’intel ligence des abeilles, Burdach de celle des corneilles, Vogt de cal des dauphins et de l’&tonnante éducation d’un jeune chien pa un vieux ; qu'on se rappelle l'anecdote bien connue de l’hiron delle qui, revenant au printemps et trouvant son nid occupé pa un meineau, veulut se venger de l’usurpateur qui se dns ‘et se mit, avec le secours d’autres hirondelles, à murer l’entré du nid tandis que le moineau, ayant pleinement conscience di sort qu’on lui préparait, démolissait à coups de bec les construc: tions nouvelles ! Qui ne connaît les institutions étonnantes, propres à ces états formés par les fourmis, les abeilles ou les termites et à La description desquelles l’auteur a consacré la plus grand partie de son livre sur la vie psychique des bêtes? Qui n’aı quelque récit relatif aux colonies de chiens dans les prairies d l’Amérique du Nord ? ou quelque exposé des coutumes politique et sociales, si incroyables et pourtant réelles des fourmis, qu livrent de véritables combats, font des razzias, remènent des & claves et les emploient à leur service, entretiennent dans leur . demeures spacieuses ef si bien disposées des bêtes qui leur serven de vaches à lait, se livrent à l’agriculture, etc. L'anglais Hooker dit en parlant de l'intelligence de l'éléphant l’un des animaux les plus élevés dans la serie: « La docilité de animaux est conaue depuis l'antiquité, mais les récits une ‘peut faire sont tellement au dessous de la réalité que leur bon! leur oböissance, leur intellignce me surprirent autant que si n’en eusse jamais entendu parler. Notre éléphant était parlal | quand il ne lui prenait pas quelque fantaisie particulière : il étai ‚sa docile qu'on lui faisait ramasser des piences qu'il jetait pa
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debsus ba téts au cAvalier, ainsi dispensé de mettre pied à terre dans les excursions géologiques, »
On connaît l'intelligence des singes, les animaux qui se rapprochent le plus de l’homme, bien qu'il ne s’agisse que d'une parenté collaterale et non d’une descendance proprement dite; on pourrait remplir des volumes avec les récits merveilleux et parfaitement authentiques qui s’ y rapportent, L’auteur.a vu au jerdin soologique d’Anvers un singe qui avait dans sa cage un Lt complet ; il s’y couchait le soir en se couvrant comme aurait pu faire un homme. Il faisait des tours avec des cerceaux et des balles qu'on lui avait : onnés, et se tournait, en jouant vers les spettateuts, domme s’il eut voulu leur parler et leur montrer son adresse. On avait remarqué aussi qu’il suivait du doigt le contour de son ombre sur le mur ! Tout cela faisait naître un sentiment pénible ; on se disait malgré soi qu’on avait sous les yeux un être sensible, intelligent, de la même espèce que l’homme, et mis en cage. Par contre, le nègre, d’après la remarquable description de Burmeister, se rapproche du singe de la façon la plus irappante au point de vue de ses qualités intellectuelles et physiques, Al présente la même manie d’imitetion, la mêrne poltronnerie, en un mot les mêmes traits de caractère. Dans toute son histoire, et de même à Haïti, le nègre se montré, suivant l’expression d’un trédacteur de la Gasette d’'Augobourg, « moitié tigre, moitié singe ». L'homme primitif du Brésil est représenté par Burmeister comme un animal ne manifestant, dans ses aotes, rien dé ce qui caractérise la vie intellectuelle d’un ordte un peu élevé. « Dans les déserts de l’intérieur de Bornéo et de Sumatra, raconte Hope (4), et dans les îles de la Polynésie errent des hordes de sauvages dont on ne peut méconnaître la ressemiblance avec le babouin et qui, au point de vue du cotps et de l'esprit, ne s'élèvent guète au dessus de la brute, Ils ont peu de mémoire, encore moins d'imaginätion. Ils semblent incapables de se souvenir en quoi que ce soit du passé, de montrer aucune prévoyance en vue de l’avenir, etc. La faim seule les fait sortir dé leur apathie, Il est impossible de découvrir chez eux d'autre signe d'intelligence que cette ruse basse et bestiale, attribués au singe » ete.
On entend dire souvent que le langage constitue le trait carac- Wristique qui distingue l’homme de l'animal, si bien qu'on ve
(1) Horn. Es om che origine nr man. 1884,
peut révoquer en doute, l'existence d’un gouffre infranchissable entre eux. Les auteurs de cette objection ignorent certainement que les animaux aussi peuvent parler, qu'ils possèdent à un haut degré la faculté de se communiquer leurs idées, et même sur des choses tout à fait concrètes. « Comment peut-on affirmer, dit Broca, que l'homme seul possède la faculté du langage, et que les animaux en sont dépourvus? Il faut être aveugle pour ne pas voir que les animaux sont en état de se communiquer leurs idées par des moyens qui, tout en étant différents de ceux qu’on observe chez l'homme, n’en représentent pas moins les diverse formes du langage. »
Dujardin eut l’idée de placer dans une niche, bien loin d'un ruche, une tasse pleine de sucre. Une abeille qui, seule, avait découvert ce trésor, imprima dans sa mémoire l'état des lieux en volant autour des bords de la niche et en s’y heurtant la tele, s’envola, et revint au bout de quelque temps avec un essain de ses compagnes qui se jetèrent sur le sucre. Ces animaux n° s'étaient-ils pas parlé ? De nombreux exemples prouvent que le: oiseaux se font des communications détaillées, arrêtent des conventions, tiennent des assemblées, des cours de justice pour juge les coupables, etc. La façon dont les chamois s’y prennent pou! placer des sentinelles et se renseigner sur l'approche du danger, indique l'existence, chez eux, de la möme faculté. (Et cette prévoyance ne peut être due à l'instinct, puisqu’apres tout les chasseurs de >hamois sont postérieurs aux chamois !) Un. grand nombre d’animaux vivant en société se choisissent un chef, sou: les ordres duquel ils se placent volontairement. Cela peut-il avoi ” lieu sans communication réciproque ? La manière dont des troupet de chiens, de loups, de renards organisent des chasses d’après un plan déterminé, montre clairement qu’il doit y avoir eu entre le: différents animaux prenant part à la chasse, une entente pré alable, possible seulement par des communications à l'aide du langage. Mais l’homme, ne comprenant pas celui des animaus, croit préférable de le nier tout à fait !
L'Anglais Parkyns, qui a voyagé en Abyssinie, se Livre longtemps à l’observation des singes et de leurs mœurs et reconnul ainsi « qu'ils avaient une langue aussi intelligible pour eux que la nôtre l’est pour nous ». « Les singes, dit-il, ont des chefs aurquels ils obéissent mieux que cela n’a lieu chez les hommes, « is organisent un système régulier de pillage. Lorsqu'une de leurs
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tribus descend des fentes des rochers qu’elles habitent pour aller ravager un champ de blé par exemple, elle emmène tous ses membres, mâles et femelles, jeunes et vieux avec elle. Des . claireurs, choisis armi les plus âgés de la tribu et que l'on reconnaît aisément à leurs poils abondamment fournis, examinent avec soin chaque fondrière avant de descendre et grimpent sur tous les rochers du haut desquels on peut découvrir les environs. D'autres sentinelles marchent sur les flancs et sur les derrières : leur vigilance est remarquable. De temps en temps, elles s'appellent et se répondent pour faire connaltre si tout va bien ou s’il y a du danger. Leurs cris sont si perçants, si variés et tellement significatifs, qu'on finit par les comprendre ou du moins par se figurer qu’on les comprend. Au moindre cri d’alarme, la troupe entière fait halte et prête l'oreille jusqu'à ce qu’un second cri d’une intonation différente l’engage à se remettre en marche », ete. 7
Les canards sauvages, d’après les observations faites par les punters en Angleterre, tiennent de véritables parlements et votent.
Ces bateliers ne connaissent, en général, du langage des canards que des cris d'avertissement et de sécurité, tandis que ces oiseaux ont, comme toutes les bêtes, des façons spéciales d'exprimer leurs . sensations de plaisir, de douleur, de faim, d'amour, d’anxiété, de jalousie, etc. Mais le punter expérimenté sait reconnaître quand il est question entre eux de départ, de repos, de danger, de sécurité, d'amour, de colère, etc. ; chaque espèce a son langage particulier, Avant le départ du matin, une discussion très-bruyante et très vive s’engage toujours, et ce n’est qu'après 10 à 20 minutes de délibération que les oiseaux prennent leur vol. — On raconte qu’une oie tombée malade en couvant alla en trouver une autre : avec laquelle elle jacassa : sur quoi celle-ci vint remplacer la malade. Cette dernière se coucha à côté de l’autre et mourut une heure après. — Le renard, d’après F. W. Gruner, a dans la voix des intonations et des réflexions très variées. Le chien aboie. autreisen} quand il est content que lorsqu'il est en colère, ev sait exprimer la plupart de ses sensations par une inflexion pir:iculière de la voix. Il en est de même de presque lous nos animaux domestiques, qui savent très bien se faire comprendre par reurs sons de-voix, de la personne qui s'occupe d’eux. Chaque animai a 801 langage spécial et un crr!rın nombre de sons de voix
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déterminés pour exprimer ses désirs, ses besoins, ses sentiment: ete. Le langage des insectes (abeilles, fourmis, scarabées, ete.) formé de sons et de gestes, par le moyen du toucher et de b pression, à l'aide des antennes, de la strid'lation, du grésillement d-: frottement des élytres, etc., est, comme on sait, aussi riche que perfectionné. =
Un observateur a raconté, il y a peu de temps, qu'il avait asisté un jour de printemps à l’intöressant spectaclé d’une assom blée délibérante tenue par des hirondelles. Uns paire de cs oiseaux avait commencé à construire son nid sous les combles d’une maison. Un jour, il arrive une foule d’autres hirondelles, et une discussion bruyante s'engagea entre celles-ci et les pro. priétaires du nid. Toutes rassemblées sur le toit de la maison, non loin du nid commeticé, elles se mirent à crier et à gazouiller à qui mieux mieux. Après que cette délibération eût duré quelque temps, le nid ayant été inspecté dans l'intervalle par une parte des hirondelles, la réunion se sépara. Le résultat fut que le couple abandonna le nid comméncé et se mit & em construire un autre dans un endroit du toit mieux choisi !
Une anecdote semblable est racontée par Julius Hensel dans le Tagl. Rundschau de Bodenstedt : Au mois de Septembre 1864, le narrateur vit à Osterode, dans le Hanovre, une jeune hirondelle qui se trouvait prise dans la girouette du clocher, arrélée dans son vol, par trop téinéraire. Des bandes d’hirondelles essaytrent en vain d’arracher leur sœur au trépas. Le lendemain matin, alors que le petit oiseau était mort depuis longtemps, dés nuées d’hirondelles entouraient le falte de ce dangereux clocher, et en si grande quantité que le ciel en était noir. On s'était fait de l'évènement, et on avait voulu voir ls danger de pres afin de l'éviter dans la suite. Deux heures plus tard, l'assemblée était de nouveau complètement dispersée. - -
On connaît aussi les réunions si remarquables que les oiseaux de passage ont coutume de tenir dans des endroits déterminés, un ou plusieurs jours avant leur départ, et dans lesquelles le plan du voyage est fixé d’après des conventions réciproques. Beaucoup plus compliquées encore doivent être ces assemblées que beaucoup d'oiseaux tiennent, en manière de cours de justice, surtout contre eeux qui violent le principe de la monogamie observé si ‘strictement chez un grand nombre d’entse eux. L'auteur a donné dés détails complets sur os cours de justise sinet-que eur l'emien
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conjugale des oiseaux dans son livre sur l'émouwr et les mœwre amoureuses dans le règne animal (1),
On veut bien reconnaître, enfin, que les animaux possèdent un langage, mais on nie qu'il soil susceptible de perfectionnement, Encore une assertion dépourvue de bases ! Si nous ne pouvons rien savoir de précis, relativement au perfectionnement réel ou possible du langage des bêtes, par ia raison que nous ne le comprenons pas, il ne manque pas cependant de faits et d’ohservations qui semblent démontrer que leur langage, réalisé par des oris, par des gestes ou par la mimique, est susceptible d’un certain perfectionnement, C'est ainsi qu'on remarque, d’après Fuchs (2), des différences essentielles entre les sons de voix des animaux sauvages et ceux des animaux apprivoisés de même espèce, La pertection à laquelle arrivent artificiellement les bétes (comme le perroquet, par exemple) auxquelles on apprend à parler par le secours de l’imitation, est trop connue pour qu'il soit nécessaire d’y insister. Et si nous revenons à l’homme, il faut nous demander de quel perfectionnement est susceptible, après tout, le langage de ces peuples sauvages dont les voyngeurs disent qu'ils parlent plutôt par signes et par gestes qu’à l’aide de la voix, ajoutant que les sons qu’ils laissent échapper, ressemblent davantage au cri et au glapissement des animaux qu’au langage humain articulé.
Nous savons aussi que les facultés intellectuelles des animaux sont susteptibles, en général, d’être développées et perfectionnées comme celles de l’homme, ainsi qu’on peut le constater par les effets souvent merveilleux du dressage. Si l'éducation de l’animal exige tant d'efforts et de temps, cela tient moins à son manque d'intelligence qu’à la difficulté de se faire comprendre ; il faut employer avec lui les mêmes moyens — et on les emploie en effet — dont on se sert dans l'instruction si pénible des sourdsmuets. Mais sans être dressés d’une façon particulière, les animaux domestiques deviennent, comme on sait, par leur contact perpétuel avec l’homme, beaucoup plus intelligents que dans l'état de nature, Ainsi, nos chiens de chasse, qui descendent du loup et du chacal, sont non seuleinent devenus remarquablement intelligents ; ils on: acquis de plus des qualités morales telles que les sentiments
(4) P. 69 et suiv.
@) Fucas. Das Seclenleben der Thiere, 1854,
affectueux, la conscience, la fidélité, la compassion, le sentiment du devoir, etc. Même dans l'état sauvage, la plupart des animaux se modifient et se perfectionnent, conformément aux modifications survenues dans les conditions au milieu desquelles ils vivent, sous le rapport des besoins, des habitudes, du lieu d’habitation, etc., — modifications qui, en général, se produisent si lentement, qu’elles échappent plus ou moins, il est vrai, à notre observation. L’hirondelle de cheminée fait exception à cette règle dan» la construction de son nid ; car F. A. Pouchet (1) a constaté directement un perfectionnement notable dan: cette construction, dans le cours des 40 à 50 dernières années, perfectionnement qui consisie en ce que les pelits ont plus d’espace et sont mieux abrités contre les animaux hostiles, contre la pluie, etc. Le même observateur rapporte qu, le loriot d'Europe construit aujourd’hui son nid. uniquement à l’aide de brins de fil, ce ‘qui n'a pas pu évidemment se réaliser qu’avec les débuts de l'industrie de l’homme. « Affirmer que les animaux sont de simples machines, continue M. Pouchet, c'est prouver qu’on n’en a jamais observé un seul ! S'ils ne sont que des machines, encore l'étude la plus superficielle des plus humbles {d’entre eux montre-t-elle que ces machines savent observer, comparer et juger, en d’autres termes, qu’elles possèdent toutes les facultés de l’intelligence ».
Affirmer que la raison humaine seule est susceptible de se développer et de progresser par ses forces propres, tandis que l’intelligence de l'animal resterait éternellement stationnaire sans l'impulsion imprimée par l’homme, c’est &noncer une proposition qui, d’une part (comme on en a donné de nombreux exemples), ” n’est pas complètement juste, de l’autre est impuissante à établir une différence essentielle, entre l’âme de l’homme et celle des bêtes. Dar c’est un fait notoire que l'intelligence des races humaines inférieures est complètement étrangère à ce mouvement spontané, et qu'en conséquence, ces races n’ont pas d'histoire ; de plus, nous avons déjà dit ailleurs, qu'il a fallu au genre humain, pris dans sa totalité, un temps infiniment long en” regard de la période historique, pour que cette impulsion spontanée se fit sentir. |
La transition insensible qui, par d'innombrables degrés inter-
„in F-A. Foucuer. etes de usés d'Histoire naturelle de Rouen, t, EL
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médiaires relie l’animal à l’homme, sous le rapport des facultés inte)’ectuelles aussi bien que physiques, ne peut donc plus étre niée que par ceux qui veulent faire prévaloir leur opinion contre les faits. Tous les signes distinctifs bien connus qu’on a cités en faveur d’une séparation rigoureuse n’ont qu’un caractère relatif, non absolu. Comment pourrait-il en être autrement ? La nature est un ensemble qui se développe en une chatne non interrompue dans toutes les directions, et qui ne connaît ni limites, ni séparations absolues : ces dernières sont le produit de l'intelligence humain” qui veut tout systématiser. L'homme a donc tort de vouloir se placer au-dessus du monde organiqué et de se considérer «omme un être d'une nature différente et d’une espèce supérieure’; il lui faut, au contraire, reconnaître l'existence du lien solide et indestruclible qui l’unit à la nature ; il a la même origine et la même fin que tout ce qui vit et s’épanouit.
« Ce qui n’a pas peu contribué à nous dérober si longtemps le côté psychologique du monde des animaux, dit l’auteur de Menschen und Dinge, Mittheilungen aus dem Tagebuche eines reisenden Naturforschers (185%), c’est l’ancienne opinion qui veut que l’homme, doué seul de raison, soit séparé de l’animal par un abtme infranchissable. — Une fois débarrassés de cette erreur... et convaincus que sous le rapport des facultés non seulement physiques, mais encore intellectuelles et morales, le monde animal est « un homme décomposé en ses divers éléments », nous pourrons instituer une psychologie comparée, tout comme nous avons su créer peu à peu une anatomie comparée ».
« Aujourd'hui, dit judicieusement et en excellents termes Fr. Friedrich, il y aurait non seulement de l'injustice mais encore de l’ineptie à méconnaître la place que les animaux occupent par rapport à l’homme dans le grand Tout. Celui qui refuse aux premiers des facultés intellectuelles et morales, est incapable de rien discerner dans la nature, au delà de ce que son œil aperçoit immédiatement : il ne peut rien connaître, en général, touchant les forces intellectuelles ».
‘ M. le professeur B. Cotta cite le fait remarquable, observé d’abord par Darwin dans les îles Keeling, d’une écrevisse qui ouvre d’uve certaine manière les noix de coco avec ses pinces et mange j’amande qui s’y trouve contenue. On a voulu trouver dans cette circonstance la preuve de l'existence d’un instinct inne, et l’auteur du récit semble porté à y voir une démonstration caractéris-
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tique en faveur de la sagesse infinie du créateur, qui aurait formé un aniınal pour ce but particulier. Au fond, il n'est pss douteux que l'écrevisse n'ait fait des tentatives nombreuses à cet effet, spécialement sur les noix de coco, avant d’avoir l’idée de se servir de ses pinces de cette façon, et que, de plus, le procédé n'ait acquis, par l'effet de la sélection naturelle, le degré de perfection actuel. Chercher autre chose dans ce fait, ets’imaginer en particulier que l'animal a été gratifié de ses pinces en vue de la noix de coco — c'est assurément de la témérité ! On pourrait affirmer avec autant de raison que les nez sont faits pour porter des lunettes, ou que l'homme a été créé pour voyager en chemin de fer, qu’il construit des locomotives par instinef, et qu’il a reçu des jambes pour monter en wagoR, .
CHAPITRE XXV
LE LIBRE ARBITRE
Puisque l'homme, avec ses facultés physiques et intellectuelles, est, comme on l’a montré dans les chapitres précédents, un produit de la nature, mère de toutes choses, il n’est pas douteux que non seulement son être, mais encore sa volonté, ses actes, ses sentiments et ses pensées, ne reposent sur les mêmes connexions naturelles et sur les mêmes nécessités de nature que l’ensemble de l'univers. Il n’y a qu’une observation superficielle et bornée de l’homme et de l'existence humaine, jointe à des préjugés spiritualistes ou métaphysiques, qui puisse nous amener à croire que les actions des individus comme celle des peuples sont le résultat ou l'expression d’une volonté complètement libre*ét consciente d'elle-même. Une étude plus approfondie nous apprend au cantraire que Findividu se trouve avec la nature-et.les influences
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natureites dans un rapport tellement intime et nécessaire, qu’il ne peut être question de bon plaisir et de libre détermination qu'à un point de vue très restreint ; elle nous apprend à reconnaître l'effet de lois déterminées dans tous ces phénomènes attribués jasqu’ici au hasard ou au libre arbitre. « La liberté humaine dont chacun est si fier, dit le grand penseur Spinoza, consiste simplement en ce que les hommes ont conscience de leur volonté, et non des causes qui la déterminent ».
Ça été le grand service rendu par la statistique, cette science qui n’a été quitirée et appréciée à sa juste valeur que dans les temps modernes, d'avoir démontré l'existence de règles déterminées dans la production d’une foule de phénamènes qu'on mettait, avec assurance, sur le compte du hasard ou du bon plaisir. Lorsque, per exemple, le statistique nous montre que dans certaines eirconstances déterminées et dans un temps donné, il y a toujours ia même nombre de meurtres, de suicides, de vols au de mariages, atc., etc, on est hien forcé d'admettre à la place du hasard ou du caprice, pour déterminer ces actes, l'existence d'une règle ou d’une sorte de destination naturelle, C’est en considérant le détail et les faits isolés que nous perdons de vue le point d'appui nécessaire pour constater le réalité de ces lois, tandis que dans l'ensemble se révèle de toutes parts un ordre des chosss qui, dans une sertaine mesure, domine inexorablement l'humanité et les hommes. De fait, — on peut l’affirmer sans exagération, — ka plupart des médecins et des psychologues positifs se rangent aujourd'hui dans Ja vieille controverse relative à la liberté de la volonté, du côté de ceux qui admettent que les actions des hommes dépendent partant, et on dernière analyse, de nécessités physiques déterminées ou d’influences provenant du dedans ou du dehors, at que dans chaque cas partioulier il reste bien peu de place, souvent pas du tout, pour la liberté du dhoix.
Nous ne pouvons songer à donner ici tous les détails relatifs à œtte grande vérité, — qui est d’ailleurs le corollaire forcé de existence d’un ordre naturel des choses, — et à traiter à fond catie inépuisable matière, puisqu'il nous faudrait parcourir pour cela, ay peu s’en faut, le domaine entier des connaissances humaines. Nous nous sontenterons de dévelapper cartains points faciles à saisir et propres à établir la possibilité de cette démonstration.
D y a-trois groupes principaux d’influences qui dominent plus
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ou moins complètement la volonté de l’homme et circonscriven! ses actions dans des limites déterminées.
Le premier a trait à l’organisation spéciale de chaque individu et aux aptitudes physiques et intellectuelles, aux impulsions, aus penchants, aux analogies de caractère, etc., qui lui ont été trans mises par ses parents et par ses ancêtres, — facteurs important et qui influent sur ses actes d’une façon si décisive qu’il ne reste que bien peu de place, et souvent même pas du tout, pour le libre choix.
La seconde catégorie d’influences est due à la culture, à l'éducation et à l’exemple qui, en modifiant soit en bien, soit en mal, les dispositions congénitales, circonscrivent le libre arbitre de la façon la plus complète. |
Un troisième ordre résulte des circonstances extérieures de la vie et de l'action des milieux au sein desquels tout individu s meut nécessairement. Nous comprenons ici, au point de vue le plus général, non seulement le pays, le sol, le climat, les condi- | tions physiques en général, mais encore les mœurs, les habitudes, les institutions politiques et sociales, le degré de culture et 4 savoir, les particularités du caractère, la façon de vivre et de se nourrir de la peuplade, de la nation ou de la race auxquelles appartient l'individu ; enfin les circonstances particulières et personnelles qui, outre les conditions générales, exercent une influence spéciale sur l’homme vivant en société, telles que Ia santé, l'alimentation, la pauvreté ou la richesse, l’abondance ou les prvations, la position sociale, le bonheur ou le malheur, | etc., etc. |
Galton (1) écrit : « La différence qui sépare, sous le rapport du moral et du physique, les tribus de l'Afrique australe, est en rapport intime avec l’aspect, le sol et la végétation des divers pays qu'elles habitent. Les plateaux arides de l’intérieur, couverts uniquement d'épaisses broussailles et d’arbusles, sont occupés par - les Boschimans à la taillé de nains et au corps nerveux ; dans ks contrées ouvertes, montagneuses, présentant ces ondulations, r&sident les Damaras, peuple de pâtres indépendants, où chaque chef de famille exerce la souveraineté dans son petit cercle; les riches pays de la couronne, dans le Nord, sont habités par la tribu
(4) Gaurow. In London Journal {of übe Royal Geogunphient Sesit, $. XXII. |
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des Ovampo, la plus civilisée de toutes et de beaucoup la plus avancée ». D’après Desor, l’histoire, les mœurs et le caractère des Indiens d'Amérique, qui) divise en tribus des prair'es et tribus des forèts, correspondent parfaitement à la nature différente du sol qu’ils habitent. Le désert a transforıne le Bedouin en u chat », selon l’expression de Karl Müller, et la devise de cetie race ner fide et, d’après le général Daumas : « Baise le ehien sur la bouche jusqu'à ce que tu eu obtiennes ce que tu veux ». Dans leur pays aride et sablonneux, qui ne leur assure qu’une existence précaire, les Arabes sont toujours resies à l'état de peuple grossier, non civilise, ne valant guère mieux que les hordes sauvages qui les entourent. Mais quel changement, dès qu’ils eurent conquis la Perse, l'Espagne et l’Inde ! Et queile diffrence, au point de vue de la culture et du caractère de la population, .entie les riches contrées du Nil, siège d’une civilisation aussi ancienne que merveilleuse, et le désert qui leur est immédiatement cuntigu | Il y a deux siècles et demi environ que les premiers eMons arriverent à Ja Nouvelle Angleterre, — de vrais Anglais sous {oës les rapports. Quel changement chez leurs descendants depuis cette époque, et sous la seule iniluence du sol et du climat ! Le peu d'euxbonpoint, la peau jaune et sèche, les cheveux longs etraides, l'allongement du cou et celui de tous les os longs et particulière ment.des membres inférieurs, le peu de developpr ment du systeme glandulaire, les yeux profonds, elc., permelien en général de distinguer, au premier coup d’eil, un Yankee d’un Anglais proprement dit. L’agitation, l’activité presque fébrile des Américains, qui explique en parlie le développement considérable, et si rapidement effectué, des Etats-Unis, peut avoir quelque rapport avec l'extrême sécheresse de l'air; et l’on croit avoir remarqué que cette agitalion augmente par le vent du Nord-Ouest, qui s’est dépouillé de ioute son humidité en traversant le siganteique continent. Plus remarquables encore sont les altérations que le type anglais a subies en Australie, particulièrement dans la Nouvelle- Galle méridionale. Dans le caractère de l’Angla's lui-même se marque l'empreinte du ciel sombre et nébuleux, de l'atmosphère pesante, des limites étroites de son pays natal, tandis que dans celui de P’Italien on retrouve l'aspect souriant de son ciel togjours bleu et de-son soleil éclatant, Les contes fantastiques et les”idées des Orrentaux sont à Funisson de la nature luxuriante qui les entouxe. Là où les hommes sont exposés aux tremblements de terre, | | 20
aux incursions des bêtes féroces, aux ouragans, où la santé, où la propriété sont continuellement menacées, la superstition et la terreur simplantent d’autant plus solidement, et l'imagination se développe outre mesure aux dépens de la raison Au contraire l'extrême Nord, avec son atmosphère glaciale et si peu favorable à la vie, ne voit se développer que de misérables broussailles, des arbres rabougris et une race d'hommes peu ou point accessible à la civilisation. Là seulement, où le climat, le sol et l'aspect de ls surface terrestre se présentent dans des conditions moyennes, ave une certaine mesure, comme en Europe, on voit l'homme s’élever à ce degré de culture intellectuelle et morale qui donne à l'Européen une si grande prépondérance sur tous les autres peuples du lobe.
8 Le savant français, Trémaux (1), croit pouvoir, à côté de l’influence du climat, démontrer par des exemples empruntés à l’ethnologie, l'existence d’un rapport tout à fait précis entre la nature géologique des contrées et les facultés intellectuelles et morales des peuples qui les habitent. L’homme le moins parfait, dit M. Tremaux, appartient aux terrains les plus anciens et, subsidiairement, aux climats les moins favorisés, tandis que l'homme le plus parfait appartient au pays qui, sur le moindre espace, offre la plus grande variété de terrains en laissant prédominer les plus récents. Si un peuple ou des animaux arrivent sur un terrain nouveau & au milieu de nouvelles conditions d'existence, ils changent à leur avantage si le terrain est plus récent, à leur désavantage s’il est plus ancien que celui qu’ils ont quitté. Nouveau sol, nouvel étre — telle est: \a pensée fondamentale qui se dégage des recherches de M. Trémaux. |
Comme le sol, le climat, etc., l’état politique et social exerce une influence considérable sur le caractère et, par conséquent, sur les actions des peuples et des individus, ainsi que Phistoire et l’ethnographie nous en offrent d’innombrables exemples. Dans an Etat despotique, les hommes, comme cela se voit si souvent en Orient, deviennent des esclaves hypocrites, sans honneur et sans dignité, prêts à tout faire pour le plaisir du maître, tandis que dans une République ou dans un Etat libre ils apprennent à & respecUr el acquièrent des vertus qu'on ne leur connaissait pas auparavant. Ces mêmes Romains qu’on avait vus si vertueux €
(4) Taimaux, In Revue contemporaine. 1866, t. X, 0. 381-384.
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si dignes au temps de la République, tinrent à honneur, sous l'Empire, d'offrir leurs femmes et leurs filles aux désirs du mattre et de sec créatures, et Rome s’emplit de tous les vices et de toutes les infamies. Dans les grandes époques, et profondément agitées, apparaissent en foule les grands hommes et les caractères admirables, qui remplissent l’histoire de leur renommée ; dans les petites, dans les périodes de stagnation, tout esprit semble éteint, toute grande action impossible.
S1 les peuples, en général, dépendent au point de vue de leur caractère et de leur histoire, de la nature du pays et de l’état social au sein desquels ils se sont développés, l'individu est également le produit, la résultante des activités naturelles, tant intérieures qu’extérieures, non seulement quant à l’ensemble de ses qualités physiques et morales, maïs encore dans tous les détails de sa conduite. Celle-ci dépend avant tout de son individualité intellectuelle et de son caractère propre. Mais qu'est-ce donc que cette individuelité qui agit si nettement sur l’homme, et détermine sa conduite dans chaque cas particulier, — abstraction faite des circonstances extérieures, — d’une manière si décisive, qu’il ne reste que bien peu de place pour l’intervention du libre arbitre ? Cette individualité est-elle autre chose que le résultat nécessaire des dispositions congenilales, tant physiques qu'intellectuelles, en rapport avec l’éducation, l'instruction, l'exemple, l’habitude, la position, la fortune, le sexe, la nationalité, le climat, le sol, l’époque, etc, ? La même loi qui régit la plante et l'animal, domine aussi l'individu — ef c’est cette loi dont nous avons déjà rencontré les traits caractéristiques dans le monde primordial. De même que la plante, pour son existence aussi bien que pour sa grandeur, sa forme et sa beauté, dépend du sol où elle a pris racine; de même que l’animal est grand ou petit, apprivoisé ou sauvage, beau ou repoussant, suivant les conditions au milieu desquelles il s’est développé ; comme l’entozoaire se transforme selon l'espèce de l’animal dans le corps duquel il séjourne ; — de même, l’homme, l'individu, au point de vue physique et intellectuel, est le produit de circonstances, d’accidents, de dispositions analogues et n'est point, par crnséquent, l’être spirituel, indépendant et libre que les moralistes et les métaphysiciens aiment à se représenter. Celui qui est né avec un penchant décidé pour la bienveillance, pour la compassion, l'amour de la justice, etc., sera généralement un homme d’une haute moralité, à moins qu'une mauvaise éduca-
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tion ou une situation sociale inf/r. ure n'aisrt étouffé ces diencsithons ; anis qu'inverse.nent ii n’y a 185 de voionl? qui puisse domoter ou contenir les individ'- put. à la mélancolie, à la paresse. à la légéreté, à la vanité, à lV’arro once, : Pavarız, à la lubrivite, à l'ivroynerie, au jeu, à Lx viole te, etc. L'expérience de tous les jours nous montre, et de la facon le plus claire, que la
couduite de chaque individu et eu rap rt avec son caractère et avec ses penchants:et ces iinpilsions. ces pen-hants congénitaux exercent sur nas jugements et sur nos actions une influence en face ae k..jueile disparaissent plus cu moins complètement toute: les autres, et en particulier ceiles qui proviennent de la réflexion ou de la relizion. « Les actions des homunes, fait dire Auerbach à un de ses personnages, sont in:.épridantes de ce qu'ils pensent de Dieu : ils agissent selon leurs inspirations et leurs babitudes ».
Combien de fois n’arrive-t-il pas qu’un homme connaissünl assez son caractère pour savoir quelles fautes il commettra, se trouve incapable, cependaut, de lutter avec succès contre cette force intérieure ! Il cominet toujours les méies fautes et se mei dans les mêmes situations fäch uses; car ce n’est qu’exceptionnellement que les impulsions de la ynsée sont en état de remporisr la victoire sur celles de la sensation. Le jeune homme et le voluptueux sacrifient tout au penchant amoureux ; le vieillard, Yavare et celui qui aime le gain, à la scif d’erquérir et de posséder ; le paresseux au besoin du repos ou’& son aversion pour le iravail ; l’ambitieux à la poursuite des hanneurs et des distinctions, la mère à son amour pour ses enfants, etc. L'avare qui a déjà amassé des millions, continue d’en entasser jusqu’à son dernier soupir tout en sachant parfaitement qu'ils.ne protiteron! ni à lui ni à d’autres. La passion l’emporte sur toutes les -considéralions, n’écoute nullement la raison et ne connaît nt la prudence ni le danger. Aucun homme ne peut, par le, seul effort de sa volonté, dominer une timidité ou un marque .de courage innés, et ka poitronnerie ou la faibiesse de caracière héréditaires peuvent réduire à néant les projeis ur Jes actes les plus éctatante, L’horaiue violeni commet, nuns ses &crès de colère, des actes dont 1j veconnati L absurdité des au'il fps SO!) Sang-b Qi. L'homme bon et compaltı-sani se sacrilic, iur et ses intérûts ‘les plus chers, pour le bien ces autres, tandis qu'il u'ya pas de gricres, pas de scene de désolstion, pas de crainte de f'.ufer
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qui soient capables d'émouvoir celui quia le cœur dur. L’orquei, le désir de plaire vu l'amour de la gloire peuvent devenir la source des plis grands crimes ou des actions les plus perverses, comme lis neuvent aussi, suivant les circonstances, procure les plis raagnifiques résultats, etc., etc.
ioûtes ces 1n3.. tions, tous ces penchants héréditaires ou aous, sont tel'enieat puissants, que la réflexion, comme on l’a déjà dit, ne peut leur opposer qu'une bien faible digue, et la relisıon aucune ; et toujours nous voyons que l'homme se laisse aller très volontiers et très facilerent à sa nature, c’est-à-dire à ce qui lui paraît le plus agréable. Nous secourons celui qui souffre, non pour obéir aux prescriptions de la morale, mais parce que la pité nous y pousse, ou parce que, nous mettant involontairement sa piace par la pensée, nous faisons pour lui ce que nous voud'ions que d'autres fisseni your nous dans le même cas. « Bien, dit ‘auerbach, c’est ce qui convient à l’homme : «mal» ce qui ne lui eomvient {as ».
Mais no: seulement le caractère particulier de chaque individu
“étermine la façon duni il agira, non seulement ses actions deri- “ent nécessatreinent de sa nature propre : chacun de ses actes est encore soumis, à chaque instant, à des influences physiques puisantes qui limitent son libre arbitre. Qui ne sait avec quelle force les variations atmosphériques agissent sur nous, sur notre humeur et, partant, sur nos déterminations ? qui n’en a fait l’expérience directement ? Nos résolutions varient avec le baromètre, et une foule (’acles que nous croyons avoir accomplis par le fait de notre libre choix, n'étaient peut-être que le résultat d’influences accidentelles ou passagères. L'état et les dispositions du corps exercent aussi une iniinience presque irrésistible sur notre humeur et sur nos déterminaticns. « Le jeune homme, dit Krahmer, a d’ auires idées que le vieillord, l'homnie couché pense autrement que V’horıme debout, celui qui a faim auireinent que celui qui est rassasié, luomre de honre humeur autrement que celui qui est triste ou irrité, etc. ». L’iefluence considérable exercée sur la pen te et six Les actions de l'homme par les désordres si variés di. tilférents organes, est trop connue pour qu’il soit nécessaire PRET , ercovler culs chose gu "une simpie mention ; on l'€ "d’ailmes Srigure p'usieurs fais dans un des pi Scöddenis chapitres: fre | es fes plus borriblee out &ié souvent provog':es, en dehors fe Le volonté de jeags auteurs, nar des éfats anormaux de l’orga-
nisme. C’est senlement de nos jours que la science a commencé à approfondir ces faits remarquables et à reconnaître des maladies dans des cas où lon n’aurait pas hésité, autrefois, à proclamer l'existence d'une libre détermination.
En somme, quiconque aura examiné les choses à fond, reconnaîtra que le libre arbitre de l'homme doit étre circonscrit, au point de vue théorique aussi bien que pratique, dans les plus étroites limites ; comme le dit l’auteur anonyme de l’important ouvrage sur l’idée de Dieu (1) : « Notre vie tout entière, comme notre organisation, reposent à la fois sur la nécessité et sur la liberté. » L'homme est libre, mais il a les mains liées ; il ne peut dépasser les limites que la nature lui a tracées, mais il peut, en dedans de ces limites imposées par les lois naturelles, se déterminer lui-même en tant que les idées conformes av but peuvent l'emporter sur celles qui ne le sont pas, ou que l'rntelligence et la réflexion triomphent des penchants innés ou acquis, des appéits ou des dispositions momentanées. Plus un homme a l'esprit cultivé, plus sa volonté est forte et plus sa responsabilité est grande; tandis que celle-ci décrott proportionnellement, à mesure que ls raison et la réflexion sont moins en état de soutenir la lutte contre les impulsions basses ou involontaires de l’âme. C'est pourquoi la plupart des criminels qui violent les lois de l’Etat et de la société, doivent être considérés comme des malheureux plus dignes de pitié que de mépris. L’immense majorité des crimes est le résultat manifeste des passions ou de l'ignorance, du manque d’instruction ou de la faiblesse d'esprit, etc. L'homme cultivé sait trouver le moyen de se bébarrasser des obstacles sans violer la loi positive ; l’homme sans éducation ne connait d'autre voie que le crime pour se tirer d’affaire : ilest victime de sa situation. Où est le libre arbitre de celui qui, agissant sous le coup de la nécessité ou dominé par le sentiment irrésistiblé de la conservation, vole, pille et assassine ? Quelle peut bien: être la responsabilité d’un homme chez lequel le penchant à la destruction et la disposstion à la cruauté sont très developpés, et dont l'intelligence est faible ? Le défaut d'intelligence, la pauvreté et le manque d'instruction sont les:trois grands facteurs des crimes. Déjà Platon avait su entrevoir cette vérité : « Les crimes, dit-il, sont causés par le défaut de culture, par la mauvaise éducation et par la mauvaise orga-
(4) Die Gottesidee. Nördlingen, 1850,
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nisation de l'Etat. » Et le judicieux auteur, déjà cité souvent, des « Elements of social science » s’écrie : « In’ y « rien d'étrange ni d’extraordinaire dans le crime et dans la folie. L’un et l’autre proviennent de causes fixes et déterminées, tout aussi accessibles à nos recherches que les lois de la physique, avec cette différence que celles de l'esprit humain, en raison de leur plus grande complexité, sont plus difficiles à saisir . . . . . C’est un fait constant, que chacun de nous pourrait devenir criminel ou fou s’il était placé dans des conditions appropriées, etc. »
Il n’y a rien d’exagéré dans le rapprochement établi ici entre le crime et la folie : un grand nombre de travaux récents, dus A des médecins, confirment le fait. Ces travaux ont établi que, sinon tous les criminels, du moins un grand nombre d’entre eux, étaient prédisposés et, en quelque sorte, prédestinés au crime par l’imperfection de leurs facultés physiques et intellectuelles. Il résulte des recherches de Saure sur les causes de la folie dans les prisons, qu'il y a la plus grande analogie entre les aliénés et une certaine classe de prisonniers composée de gens d’une organisation imparfaite ; une partie de la population des prisons serait mieux placée, selon lui, dans les asiles ! Il prétend aussi qu’actuellement fen plein XIX”* siècle) le nombre des condamnations prononcées contre des fous est considérable. Des résultats analogues ont été obtenus par le doeteur Benedikt, de Vienne, qui a eu l’occasion d’examiner les cerveaux d’un bon nombre de grands criminels et a toujours trouvé leur conformation entièrement défectueuse. Les circonvolutions, en particulier, étaient remarquablement peu développées et les lohes postérieurs, siège du sentiment st des impressions morales, étaient si atrophiés qu'ils ne recouvraient plus complètement le cervelet. Le professeur Benedikt considère le crime et la tolie comme deux jumeaux, et est d’avis que le criminel agit aussi peu que possible sous l'influence de la liberté morale et de la détermination spontanée (1).
Tel est aussi l’avis du docteur Bordier, de Paris, qui en examinant le cerveau de 36 suppliciés, a trouvé chez presque tous la région pariétale considérablement développée aux dépens de la région frontale ; ce qui indique un degré inférieur d’intelligence et un penchant prononcé à la violence. Cette conformation correspond aussi à la conformation ordinaire du cerveau de l’homme
(à Compte-rendu &u Congrès des Naturalietes à Graz. 1878.
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préhistorique, de sorte qu'on peut la considérer comme an fait d’atavisme ou comme un retour isolé à l’état de barbarie primitive. On rencontre tres-rareınent chez les criminels, d'après les mêmes auteurs, ds cerveaux nurmaiement constitués. Le plus souvent on trouve de l’asymétrie, l’ossification prématurée des sutures. des traces d’une inflammation ancienne des méninges, de la congestion etc.
Le docteur Fiesch, un des savants qui se sont occupés le plus récemment de la question, est arrivé à des résultats qui nous font apparaître la conduite de ces malheureux sous un jour bien différent de celui sons lequel on a l'habitude de considérer les actes des criminels. Tous les faits receuillis nous montrent, dans un grand nombre de ces derniers, des malheureux, atteints d’aliönation mentale soit à ses débuts, soit en plein développement.
Pius récemment encore, le criminaliste italien R. Garofalo (2), a constaté qu'aucun des grands criminels soumis à son examen n’était exempt de stigmates physiques ou moraux analogues à ceux de L'Homme sauvage ou primutil. Règle générale, il rencon-
trait, avec un manque absolu de sens moral, le front petit et
étroit, fe progaathisme, la protminence des arcades sourcillières, les cheveux laireux ou er'pus, l'absence de barbe, etc. Ce « type criminel », suivant l’expres-ion de Garoïalo, peut étre considéré comme un effet de l’alavisms ou comme une monstruosité ; il se rapprocherait des types humains inférieurs, dont le criminel partage les instincts : la enpidite, l’inctahilité et l’élourderie, ,
Le professeur C. Lombroso, de Turin, est arrivé, il y a déjà huit ans, aux m&mes résultats. D’après lui, le prognathisme, les cheveux crépus, la barbs rare, {a peau trés brune, la petitesse du cerveau, Ja saillie! des pomunettes, le front fuyant, la grandeur démesurée dis oreilles, la faiblesse relative du système museulaïre, — saut de: signes qui rapprochent le criminel européen du ty De mon ol.
C'est pourquoi, dit G. Forster, nous ferions beaucoup mieux de ne juger et de ne candaniner personne. » Et c’est pourquoi dans quafaues siècles, alors que l'humanité sera devenue meil-
(4) Dr Frese. ÜUntersuchungen über Verbrecher-Gehirne, Würzb.urg, (4) R. Garoraro. In Revue philosorhique. 1586. p. 30% et auiv.
teure, plus sage et plus heureuse, on considérera les procès criminels de notre époque avec le même sentiment que celui qui nous est inspiré aujourd'hui par les condamnations des sorciers e° par les jugements de l’inquisition au Moyen-äge,
CHAPITRE XXVI
*A MOZALE
Et la morale ? — Nous l’entendons déjà par la pensée, ce erı poussé par des milliers de poitrines, par toute une armée de moralistés qui, après avoir tenté de suivre jusqu’ici le dévloppemen:
‘de nos idées, s’apprätent à laide des engins de. guerre théologiques et métaphysiques dont leur arsenal est bourré, à fondre sur nos positions qu'ils considèrent comme intenables. Et la morale ? S’il n’existe pas de puissances supérieures et su’naturelles, s’il n’y a pas dans le ciel de pouvoir qui juge et punisse, s’il n'y a ni dieu, ni rédemption, ni vie éternelle, mais seulement une nécessité aveugle et inzxorable, que signifient les idées de vertu et de péché ? Qui déterminera désormais la conduite des hommes ? Ne marchons-nous pas, avec dé tels principes, à la dissolution de tout ordre politique et social, à une guerre de tous contre tous, — bellum ommium contra omnes, — vers un état de choses dans lequel l’égoïsme pur et l'intérêt personnel auraient le dernier mot? — sans compter une foule d’autres questions, sié:éotypées en quelque sorte, que l’on n’a jamais manqué de poser à ceux qui ont osé combattre des préjugés consacrés par le temps.
L’auteur pourrait très bien se dispenser de l’ebligalion ou du soin de répondre a des questions de ce genre, ct se déclarer incompéter; en ce qui touche les conséquences morales que peut ou doit avoir une conception du mende et 1: la vie, basée sur l’existence
d’un ordre naturel des choses. Si ses opinions sont justes, conformes à la vérité, elles doivent être adoptées, quoi qu'il puiss en résulter ; car la vérité, personne ne le contestera sérieusement. | est bien au dessus de toutes les considérations de morale et d’utilite, et ne peut étre reniée en raison de ses conséquences, quelque terribles qu’elles soient,
L’auleur pourrait encore répondre à ceux qui lui reprochent d'avoir tout détruit per sa critique sans rien remplacer, en leur renvoyant l'excellente réplique de Voltaire dans une occasion semblable : « Comment! je vous ai délivrés d'une bête féroce qui vous devorait, et vous me demandez ce que je vais mettre Asa place! » Il pourrait dire aussi à ses censeurs : « Eh quoi ! je vous ai délivrés (autant que cela est possible dans l'état actuel de la science et dans les conditions d’infériorité où se trouve le principe de la connaissance chez l'homme) des deux plus grands, des deux plus dangereux ennemis de l'humanité, l’ignorance ef: la superstition, et vous me demandez ce que je vais mettre à leur place! Ne vous inquiétez pas de cela, mais laissez à la science et à la ve rité le soin de veiller à leurs propres intérêts ; elles n’ont jamais oui à l’humanité, et, on en a fait mille fois l'expérience, elles lui ont toujours été utiles. Ce qu'elles détruisent ou anéantissent d’un côté, elles le rendent au centuple de l’autre. On ne voit px: d’ailleurs comment un bonheur purement imaginaire devrait, avec le temps, satisfaire les hommes, tandis que si la vérité peut être que.quefois pénible, au moins les blessures qu'elle fait, — elle les guérit. »
Une pareille réponse serait parfaitement suffisante en se plaçant au point de vue des doctrines de ce livre et de son auteur. Gependant, celui-ci ne veut pas se soutraire entièrement à la tâche qui sernble lui être imposée et qui consiste à démontrer que la morale n’a rien de commun awec les idées qu’on se fait d'ordinaire des choses surnaturelles, mais que ses préceptes peuvent s'établir sur le terrain d’un ordre naturel des choses, — le seul que la science ait laissé libre, — aussi bien, sinon mieux, que sur les bases antiques de la religion et de la croyance aux esprits. Si la morale, si les coutumes et les prescriptions morales auxquelles nous nous conformons ne peuvent exister en dehors de la contrainte exercée par la religion ou par l’Eglise, les unes et les autres, dans ce cas, ne valent absolument rien et doivent être remplacées par quelque chose de mieux. Mais en réalité, c'est un fait depuis longtemps
ncontestable, que la morale et l'Eglise — ou la morale et la religion — sont indépendantes l’une de l’autre, et que les meilleurs apôtres de l'éthique sont (education, la culture, le bien-être et la liberté.
Car la morale n’est pas innée, ainsi qu'on la démontré dans un Chapitre précédent, et n’a pas été gravée, sous forme de préceptes déterminés, dans l’âme de chaque individu par une puissance supérieure : elle est née d’une longue pratique et de l'expérience. Si c'était le contraire, si l’homme était doué, comme émanation de la divinité, de la connaissance innée du bien, comme l’affirment les tdéalistes et les théologiens, on pourrait se dispenser complètement ou en grande partie, de tous les efforts auxquels on se livre pour développer la moralité, — particulièrement de Yannonce des peines et des récompenses futures, et des mesures prises par la société pour sa protection et pour le châtiment des criminels. |
La morale ne procède pas non plus de la religion ou de préceptes de la foi déterminés; car l’expérience nous a appris que les temps et les peuples les plus religieux n’ont pas toujours été les plus moraux. Au contraire, le fanatisme religieux a accumulé à son actif une somme de crimes en comparaison de laquelle tous ceux de l’histoire pâlissent ; et encore aujourd’hui, on constate dans les pays où l’Eglise règne en mattresse absolue et où l’on ne tolère pas la liberté de la pensée, un degré de moralité bien inférieur à celui qui existe dans ceux où le progrès déploie son étendard triomphant. Nous savons également que les religions sans Dieu d’un Bouddha et d’un Confucius ont prêché, en dépit de eur athéisme, la morale la plus pure et la plus élevée, et que
Yineredulite n’équivaut, en aucune façon, à l’immoralite. La religion, au contraire, et l'immoralité marchent souvent la main : dans la main, surtout dans les pays où l’absolution de l'Eglise débarrasse le criminel de son crime, — tandis que les athées ou les incrédules sont souvent les gens les plus moraux. Combien de philosophes de l'antiquité qui, sans enseigner le dogme d’une récompense après la mort, tiraient de leurs doctrines des préceptes moraux faits pour commander l’admiration de leurs contemporains et de la postérité !
La morale est bien plutôt, comme tout ce qui est le propre de l'homme, le résultat d’une longue suite d’acquisitions transmises par l’heredite et basées sur des conditions natureiles et sociales
déterminées : ce n'est, par conséquent, rien de fixe qu d’inné, mais bien quelque chose d'acqu's et de changrant — une manifestation de l'esprit hum-in dent les progres vont de pair avec ceux de ia conuaissance elle-mñnie. Ce que nous appelons a sens moral », prend naissance Jans ces instincts sociaux ou dans ce habitudes que toute société humaine (cu animale) déveluppe € doit dévelonser sous prine de périr p;r suite d’incanacité. La morale » .:nt de la st iahi'ilé et se modilie suivant les idées et les besoins qui domin“1 dans une société donnée, C’est ai: . que le sauvage nomade croit accomplir un acle des plus méritoire: en tuant son père affaibli par l'âge, tandis qu'aux yeux de l’Européen civilisé, le parricide est le plı:s abominable des crimes. L'homme étant un être essentieilement social et qa'ou ne pei:: se représenter, en dehors de la société, que comme une veritabie bet. féroce, il est évident que la vie en commun lui impose des devoirs de iéciprocité qui finissent, avec le temps, par constituc des princines de morale délerminés. Cela commença avec la vi. de famille, qui s’elargit plus turd et se compliqua de la vie dan la tribu, puis dans l’Elat. La ınorale est donc beaucoup plus a. cienne que fa religion, qui ne répond qu'à une aspiration de Pix dividu, tandis que la prriniire correspond à à une nécessité de I» vie social», dans les ru“imnts de I laque ile elle se trouve déjà en germe. Par conséquent, la morale n'a pa naître de la religioı. dont elle ost, au contrat:, cstuolètement indépendante. Ce n’esi qu'à une période assez avancée de la civilisation qu’elles se son! ınises en rapport l'une avec l’autre, mais non pas à l'avantage de la premiere. Car la religion nuit à la moralité, — on peut l’'affirmer sans être taxé d’exagération — en ce sens qu'elle lui donne son but égoïste, tandis que la véritable vertu morale doit trouver sa récompense en elle-même et dans le fait qu’elle ser. la société et par conséquent l'individn qui en est membre. Le bu! rinitif des institutions roligienses n'était pas d’ailleurs, comm: 2. Romouf l’a très bien déianntré par l’histoire des religions, de former des hommes moraux et veriueux, mais seulement de donner une sanction aux thiéarire rnétaphys'ques el surnaturelle. | imaginées pur les prédécr seurs, Ce n'est que Beaucoup plus ta: que les diltéreates Eglises imstifuérent pour les fidèles des règle. de Gnndaite déterminées. a ‘acherches ethnologiques de E. R 'Yylor ont établi égatement, «rue la soligiun n'ect pour rien da les idées morales des qu Mas sy vages, et que la lien qui lu.
ı Ja morale et, ei général, très faible et sans importance. La religion et la moralité, pa, tout où elles ont existé, se sont tenues :hacune sur leur terrain ; Pindication des devoirs à remplir eners le prochain prend place, dans P’histoire des religions, à une ‘date bien postérieure à celle des considérations avant trait aux -ésirs el aux commandements de la divinité. Des coutumes et des resriplions relalives aux rapports des hommes entre eux et “iratssant comme le résuitat systématisé des forces sociales ont consfitué, d'après Tylor, les débuts de.la moralité, tandis que l'influence de la religion sur les mœurs n'est possible et appréciable qu'à des périodes plus avaucées de la civilisation. T
il est done de toute éidence que ce sont les mœurs, et non la religion, qui créent la morale. !| semble merae que celle-ci soit 1 lutôt entravée que favorisée par celle-là, et que les mœurs sent autant plus stables ei plus rigoureuses que la religion a ıwolns d'influence, et que les individus comptent moins, pour 53 {ver de leurs péchés, sur leur soumission aux volontés de l’Eglise et de ses prêtres. La religion exerce encore wne influence néfaste au point de vue de la morale et de la fraternité générale en exciont les hommes les uns contre les auires, par suite de la diffé. rence des dogmes ; elle fournit ainsi un aliment aux plus mauvalses passions. Enfin, il ne faut pas oublier que ses préceptes inoraux sont, pour la plupart, en contrauiction avec Pessence même de la nature humaine et, par conséquent, impraticables.
li est évident, comme le dit très bien le curé Meslier, qu'une 0? servation stricte des prescriptions morales de la religion, de c:}'e des chrétien” var exeniple, amènerait la ruine des peupies
‚ détruirait tous les liens de la société, puisque la poursuite de tout dut terrestre est en contradiction avec le soin que les chre- _ticus doivent prendre du salut de leur âme. Mais dans Le fait, ‚per-
sonne ne songe à prendre ces presciptions au sérieux. «I n’y a v:5 de courtisan qui redoute plus la colère de son dieu que le mauvais voulair te son maître. Une pension, un titre, un ruban
“sent par r fsirs oublier les tourments de l'enfer et les joies du voradis. Les sses d'une femme l’emportent toujours sur les
onare: Gh ee tepulssant, Une plaisanterie, un trait d'esprit font vun Bomma du monde une Impression plus profonde qiie tous ts dogmes tes Lits séricux de sa religion, etc. »
Ce n'est don: pis dars la croyance en Dieu, dans la foi à l’immortalité et à tout ce qui s'y ra: wie que se trouve le source de
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toutes les bonnes actions, mais bien dans la persuasion où Fon est que l'individu a le devoir de conformer sa conduite aux principes reconnus et établis comme bons ou utiles par la société, c'est-àdire par la collectivité des personnes réunies en vue du bonheur commun. En outre, l'individu se conduit bien par des considérations tirées de son intérêt, de sa réputation, de sa position 50ciale, etc., ou de la terreur que lui inspirent la puissance des lois et les châtiments. Plus est parfait l’ordre social au sein duquel il vit, et plus il est enclin à la vertu et aux bonnes mœurs. À tout cela il faut joindre cet instinct moral, cette disposition involontaire à la bonne conduite, cette organisation morale que chaque individu reçoit en héritage de ceux de ses ancêtres qui ont vécu pendant de longues périodes dans des sociétés plus ou moins bien organisées. Si enfin on fait entrer en ligne de compte le puissante influence de l'éducation, de l’habitude, de l'exemple, on possède tous les éléments de la moralité, sans qu'il soit besoin d’avoir recours à l'hypothèse d’une loi morale innée, où aux remèdes et aux expédienés fournis par l'Eglise ou la religion. À quoi bon, par conséquent, ces perpétuelles et hypocrites déclarations en faveur d'articles de foi ou de dogmes contraires à la raison et qui ne peuvent être d'aucune utilité pour la morale et pour la vertu ? Ce n'est pas la crainte de Dieu qui moralise, — témoin le moyenàge tout rempli de cette crainte combinée avec toutes sortes d’abominations morales, — c’est l'élévation du niveau des mœurs et des habitudes sociales, et surtout l'influence exercée par une conception plus parfaite de l'univers. Il faut donc aujourd’hui chercher les bases de la morale ailleurs que dans la foi ancienne et fantaisiste au surnaturel. La science doit prendre la place de la religion, la croyance à la réalité d’un ordre naturel et immuable des choses celle de la croyance aux esprits et aux fantômes, la morale naturelle celle de la morale artificielle ou dogmatique. Quant à ce qui tegarde cette morale naturelle, elle ne pourra être établie, évidemment, d’une façon durable et continue, que sur le principe même dont elle procède — sur le principe de la réciprocité. Il n’y a pas de meilleur précepte moral que la vieille maxime énoncée déjà par Confucius : a Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais. pas qu'on te fit.» En complétant cette règle négative par la suivante, d’un caractère positif : « Fais aux autres ce que tu voudrais qu'on te fit», en a le code complet de la vertu et de la morale naturelle, bien meil-
leur et beaucoup plus simple que celui que nous pourrions tirer des traités de l’Ethique les plus volumineux ou de la quintessence de tous les systèmes religieux du monde, Tous les autres préceptes moraux que l’on peut puiser dans le conscience, dans la religion ou dans la philosophie deviennent parfaitement inutiles en présence de ces règles aussi simples que pratiques : et il n’y a nulle raison de craindre qu’il puisse en être autrement. Ces règles paraîtront d'autant plus efficaces, cela est clair, que l'idée de réciprocité, née du perfectionnement de l’état social, et le sentiment du juste seront plus développés et que l'individu, grâce à ses ap. titudes, à son éducation, grâce aussi à l’exemple et à l’habitude
sera mieux en état de se conformer au but de la société et aux devoirs qu'il est tenu de remplir vis-à-vis de ses semblables. C’est un fait généralement reconnu, d’ailleurs, et démontré par l'histoire, que la morale se perfectionne et se fortifie dans le détail aussi bien que dans l’ensemble, à mesure que l'organisme social progresse : le développement de l’ordre dans la société marche de pair avec l’adoucissement des lois pénales. Car les institutions de l’État et de la société contraignant l'individu à réprimer les passions et les instincts grossiers résultant de l’état antérieur d’animalité, celui-ci devient de plus en plus capable, grâce à l’hérédité et à l'habitude, de conformer sa conduite aux règles morales instituées par l’education et par l'exemple.
Dans l’état d'isolement ou de nature, l’homme n’a pas d’autres idées morales que celles qui lui viennent, par hérédité, de fa so= ciabilité animale, et il suit aveuglement, comme les bêtes même, les impulsions de la faim, de la passion, de la cruauté, etc. ; ses facultés morales commencent à se développer par la vie en commun, au sein d’une société dirigée par certains principes de réciprocité et par la connaissance des lois nécessaires à l’existence d’une pareille collectivité. Aussi les idées de « bien » et de'« mal» sont-elles entièrement relatives — comme on l’a déjà montré dans un précédent chapitre — et varient suivant le temps, le lieu, la race, le degré de culture, le climat, etc. Au fond, comme dit Hamlet, il n’y a rien de bon ou de mauvais en soi, « c'est la pensée qui rend les choses telles », c’est-à-dire la conscience que l'individu a de lui-mème et de sa conduite, en conformité avec son caractère propre, déterminé par des circonstances objectives ou subjectives.
La morale peut donc être définie : la loi du respect mutuel des
droits égaux de chacun, au point de vue général et particulier +
en vue d'assurer ie bonheur commun des hommes. Tout oe qui trouble ou détruit ce bonheur et ce respect est « mal »; tout ce qui les favorise est « hien ». Le mal consiste, d’après cette définition, dans l’exag£ra't un de l’égoïsme, qui se développe aux dépens du bonheur gen-ral en empiétant sur l'intérêt de tous; et une cominunauté d'hommes arrivera à un degré de moralits d’autant plus élevé qu'elle aura mieux réussi à concilier les penchants éguïstes de la nature humaine avec l'intérêt général. Les plus grands coupables sont donc les éguïstes, c’est-à-dire ceux qui mettent leur « moi » au-dessus des intérêts et des lois de la collectivite et s'efforcent de le satisfaire sans mesure aux dépens de leurs égaux. Assurément l'égoïsme ou l’amour de soi, le souci de l'intérêt particulier, n’est nullement condamnable en lui-même et peut, bien dirigé, rendre les plus grands services non seulement à l'individu mais encore à la collectivité. L'amour de soi est, au fond, le mobile suprème de toutes nos actions, même des meilleures, puisque celles-ci ont leur source, pour la plupart, dans la compassion, c’est-à-dire dans un raffinement de l’&goisme, et que notre conduite est déterminée, en général, par des considérations relatives à l'intérêt particulier. De plus, on ne parviendra jamais à dépouiller complètement la naiure humaine de l’egoisme; 4 s’agit simplement de le diriger dans la bonne voie, de le*rendre raisonnable et humain, tandis qu'on tächera de lui donner satiefaclion en le faisant concorder avec le bien de tous et avec l’intérei de la collectivité. La société doit être organisée de telle sorte (et ce n’est pas souvent le cas aujourd’hui, malheureusement) que le bonheur des uns ne prenne pas sa source dans la ruine des autres, mais que chaque individu frouve son bien dans celui ds Ja collectivité résultant uniquement, vice versa, de celui de Pindividu. Dès que ce but sera atteint, ce qui n’est pas à beaucoup près aussi difficile qu'on se l'imagine, on verra cesser tout conflit suscité par des motifs égoïstes entre l'intérêt des individus et celui de la société ou de l'Etat, et l’on aura supprimé la cause prinepale des crimes, des vices et de la perversite. L’individu pourra, beaucoup plus facilement qu'aujourd'hui, rechercher son bien particulier et des impressions agréables, ou satisfaire son « mois
sans léser les intérêts de la société ; ‚ il accroître son propre bies être en travaillant à celui de la communauté, et réciproquemen$ le bien-être de ie communauté augmentera tandis qu'ile ouepess du sien propre,
C'est cet accord de l'intérêt particulier avec l'intérêt général qui constitue le grand principe moral de l’avenir. Si l'on parvient à établir cet accord, nous aurons de la ‚morale, de la vertu’et de nobles sentiments à profusion. Que si l’on n’y parvient pas, tous ces avantages nous feront défaut, et d'autant plus complètement que la société sera plus éloignée de ce but ; et nul moyen, interne ou externe, nulle conscience, nulle religion, aucun prédicateur de morale, aucune li pénale, etc., ne seront, à beaucoup près, en état de combler cette lacune. La conscience publique est en même temps la conscience de l'individu, et cette conscience publique ne peut avoir sa source que dans un état social et politique raisonnable, propre à donner satisfaction aux besoins de l’homme, et dans une éducation, dans une culture basée sur les principes de L'amour de l'humanité. C’est dans le moment si propice à l’éducation et à l’instruction, où l'esprit est si accessible aux impressions du dedans et du dehors, c’est pendant la jeunesse qu'il faut jeter les fondements de cette conscience et, par conséquent, de toute morale ; et ce doit être le but le plus élevé de l'éducation publique et générale, que d'éveiller et de fortifier chez le jeune homme les aplitudes et les penchants utiles à la société, en affaiblissant et en étouffant au contraire eeux qui lui sont nuisibles. On verra se développer peu à peu, de cette façon, une race toute nouvelle et mieux organisée au point de vue moral, et les crimes, les vices et les fautes disparaître au fur et à mesure que le terrain, en dehors duquel ils ne peuvent prospérer, se rétrécira en se stérilisant.
Si maintenant, et malgré tout cela, il y a encore des gens qui voient dans la ruine des dogmes religieux ou métaphysiques et dans la propagation de la croyance à la réalité d’un ordre naturel des choses ne recevant pas son impulsion du dehors ou d’en haut, un danger pour la morale et les bonnes mœurs et, par conséquent, pour l'Etat et pour la société, on ne peut que prendre en commisération tant d'ignorance unie à des conceptions si bornées. L’humanite ne peut rien perdre, elle ne peut que gagner, — au point de vue intellectuel et moral — à la diffusion de la science et des lumières et à la disparition des idées superstitieuses ; ce serait renier l'histoire et la raison que de se refuser à le reconnaître. Les
conceptions générales relatives à l’ordre du monde et à l’immortalité ÿeuvent se modifier ou se transformer à leur aise : la société humaias n n ‘en jra pas autrement An n 'en souflrira en sucune Magon. A: su nr? Isze, TOOL SIE ze uno, de 4
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Et même si nos idées n'étaient pas complètement justes, s'il n’était pas possible, en effet, de débarrasser la société de ses an- . tiques préjugés et de ses erreurs sans lui porter préjudice, la science et la philosophie — c’est-à-dire la conception naturelle el scientifique du monde — ne pourraient faire autrement que de déclarer que la vérité, — comme on l'a proclamé au début de ce chapitre — est au-dessus de toutes les choses divines et humaines, et qu'il n'y a pas de raisons assez fortes pour permettre de la repousser. « La Vérité a des droits imprescriptibles, dit Voltaire. Comme il est toujours temps de la découvrir, il n’est jawmais hors de saison de la défendre ».
CHAPITRE XXVII
« Il y aura bientôt vingt ans, dit Goethe dans ses œuvres pos-
umes, que les Allemands se livrent au transcendantalisme.
‘ils s’en apercoivent un jour, ils se trouveront bien bizarres ». Cette prophétie s’est accomplie. Plus rapidement qu'on n'aurait pu s’y attendre, eu égard à la progression lente de l'esprit humain, on a vu disparattre ou tomber dans l'oubli les systèmes idéalistes inaugurés avec tant d’apparat dans la période postérieure à Kant. Personne n’en perle plus et la fuite en désordre, et sur toute la ligne, des gens qui se réfugient derrière l'abri
peu solide de la théorie de la connaissance (ou plutôt de la « non-
connaissance ») de Kant, est le trait distinotif de la métaphysique actuelle.
Si l’on se demande quelles sont les causes de ce phénomène
remarquable, et doublement significatif dans un pays comms
l'Allemagne, on reconnaît qu’il faut les chercher surtout dans
l’influence considérable exercée, depuis quelques dizaines d'années, sur les conditions à la fois matérielles et intellectuelles de lexistence, par le développement sans précédent des sciences naturelles. Non seulement par leurs découvertes et leurs inventions, mais encore par la méthode et les procédés employés dans les recherches qui s’y rapporlent, elles ont ouvert à la pensée de nouveaux horizons ; elles l’ont fait descendre des régions nuageuses et infécondes de La spéculation métaphysique sur le terrain de la vie et de la réalité, ou en d’autres termes, elles ont permis de substituer à la philosophie des mots la philosophie des faits.
« Si la philosophie, dit Virchow, veut étre la science de la réalité, il faut qu'elle suive la voie des sciences naturelles et cherche dans l'expérience les objets de ses investigations et de ses connaissances. Elle deviendra alors elle-même, non seulement dans son ensemble, mais dans sa méthode, une science naturelle ; elle ne peut en différer que par ses fins, en ce sens que presque toutes les écoles philosophiques poursuivent un but transcendant, qui est la connaissance du plan de l’univers et la recherche de l’absolu, tandis que l'étude de la nature ne s'occupe que d’objets concrets et cherche comme but suprôme de ses efforts à connaître l’essence de l’individualité. Car l'exemple de tous les temps est là pour prouver combien est stérile la tendance prématurée vers l'abstrait, et combien inféconde et désolée est la voie qui mène à l'absolu, »
Chacun est à même, maintenant, de voir s’il est possible de contester aux sciences naturelles le droit de s’ingérer dans les questions philosophiques, Dans tous les recoins du monde littéraire on entend parler aujourd’hui des limites du domaine des sciences naturelles ; on entend dire que ces sciences n’ont à 8’06cuper que du monde sensible, le monde métaphysique ou suprasensible étant réservé aux philosophes et aux théologiens, et que toutes les attaques qu’elles dirigent contre les articles de foi théologiques eu métaphysiques sont, a priori, inadmissibles. On retrouve, au fond de ces affirmations, cette conception dualiste! de la nature et du monde que nous avons eu l'occasion de combattre à chacune des pages de cet ouvrage, conception hasée sus. une séparation violente établie entre les idées de force et de ma» tiere, de Dieu et d’univers, d'intelligence et d’être, etc. -Celui qué' préfère s’en tenir à cette manière de voir, en dépit de tous les faits, peut aisément dépasser ces limiles et laisser errer son im»
gination dans des régions fantastiques ou complètement inacces sibles à notre investigation. ll lui est loisible de peupler de die
d’esprits et de démons les vides du cosmos et ceux de not reconnaissance, d'imaginer un ciel et un enfer, de faire dans des millions d’anges sur une pointe d'aiguille, d'inventer une matière spirituelle et de la faire voyager d'étoile en étoile sur les ondes de l’éther, de croire aux êtres à quatre dimensions, aux tables tournantes, à toutes sortes d’esprits et de fantômes, etc., ete. Car derrière les limites imposées à la connaissance sensible, il peut y avoir toutes les choses imaginables pour ceux qui nereculent pas devant le transcendantalisme ou qui font passer la foi avant la science. Mais ces choses ne peuvent exister que dant l’idée, dans l’imaginalion, dans le « transcendantal », c’est-à-dire dans ce qui esten dehors de la nature, non dans ce qui lui est immanent. Celui qui rejette le philosophie expérimentale, rejette toute conception humaine en général et n’a pas encore compris que toute idée sans base réelle fournie par l'expérience, est un non ens ou un non-sens. La pensée et l’objet ne peuvent pas plus être séparés que la force et la matière ou l'esprit et la substance, et l'idée d’une pensée sans objet ou d’un esprit matériel, repose sur une supposition tout à fait arbitraire et sans base réelle ; c'est une h';pothèse en l'air. Si l'esprit de l’homme avait des connaissances métaphysiques indépendantes du monde réel, les vues des métaphysiciens devraient être aussi uniformes et aussi précises que celle des physiciens relativement à la pesanteur ou que cells des physiologistes sur les fonctions d’un muscle, etc. Au lieu de cela, nous ne trouvons qu'obscurité et contradiction, nous ne voyons que les idées les plus divergentes quand elles ne sont pas diamötralement opposées. L'un dit oui, l’autre dit non; les contradicteurs se traitent d’änes bâtés, et si les affirmations les plus risquées et les plus ressassées étaient des preuves, nous serions contraints de considérer comme démontrées les assertions les plus contradictoires et les plus insessées.
« Tout le monde peut voir, dit très bien Vignoli (1), où la métaphysique en est arrivée au point de vue des spéculations ontologiques ; les systèmes détruisent les systèmes, une opinion en contredit une autre, ef l'on voit régner partout le doute, ls
(4) Vıamouı. Die Intelligens im Thierreioh. p. 35.
SE ns |
: possible et surtout le probable ; autant d’esprits spéculatifs, autant | de philosophies ! »
Du reste, la hardiesse des philosophies sur le terrain de la métaphysique contraste singulièrement avec leur modestie et leur résesve sut celui de l'expérience, et quand il s’agit d’une théorie de l'existence basée sur des faits scientifiquement démontrés. Tandis que l’on permet à la pensée les incursions les plus extravagantes sur le terrain du surnaturel, on retombe tout à coup à l’état d’un misérable ver de terre, dont la vue et la sphère de connaissance ne dépassent pas le voisinage le plus immédiat, et qui n’est plus même assuré de la réalité des objets dont son monde sensible et borné lui présente l’image illusoire, L'homme ne connaît, d’après cela, que des sensations subjectives, que des apparences derrière lesquelles demeure éternellement cachée, inconnus et inconnaissable, l’essence des choses ou la fameuse « Ding an sich » (la chôse en soi); et l’on remet en honneur la vieille maxime socralique, d’après laquelle le comble de la sagesse est de savoir qu’on ne sait rien.
Cette vanité des gens qui prétendent ne rien savoir est tout aussi peu justifiée et tout aussi condamnable que celle des hommes qui « savent tout », et elle tend à détourner les penseurs des recherches scientifiques. Qu’il y ait pour la connaissance humaine certaines limites infranchissables, c’est ce dont personne n’a jamais douté. Mais s’ensuit-il que nous devions abandonner les recherches générales relatives à l’être à l’aide des moyens — et nous n'en. possedons pas d’autres, — que nous fournissent les sens ? L’empirisme, en entendant par ce mot la philosophie expérimentale, a tout autant de droit que la philosophie idéaliste, comme le remarque À. Lefèvre, à s'approprier la maxime fameuse de Protagoras : « L'homme est la mesure de toutes choses » ; il reste même plus fidèle à cette maxime, puisqu’il ne va pas au delà de cette mesure et ne s'occupe ni de la « chose en soi », ni de l’absolu, ni du e pourquoi ? » — question qui restera éternellement sans réponse. Il se contente de demander « comment » ou « par quoi ? » et se borne à recueillir les résultats de l’expérience et de l'observation pour en tirer les conséquences générales et nécessaires — tandis que les mélaphysiciens s'occupent d’hypothöseg et d’entitös qui ne supportent pas l’épreuve de l'expérience,
Dans ce sens et à ce point de vue, on peut apprécier la valeur des restrictions qu'on & voulu imposer aux sciences naturelles, at
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qui ont été mentionnées an commencement de ce chapitre. Ceux qui parlent en faveur de ces restrictions, ne se font pas une idée claire de l’inadmissibilité complète de pareilles prétentions : ou bien ils obéissent à un pressentiment qui leur fait redouter la destruction sans merci, par ces sciences, de certaines opinions jusqu'ici en honneur ; ou encore ils subordonnent, de parti pris, la science à la foi. Selon nous il ne peut y avoir, en dehors de ces sciences, de philosophie ayant quelque prétention à la vérité ou à la clarté ; l'ignorance, le fanatisme et la sottise n’ont pas de plus réels, de plus cruels ennemis. Toute solution d’un problème phi- Josophique qui ne tient pas compte des résultats obtenus par ces sciences, est fausse et sans valeur. D’ailleurs, les connaissances humaines, quelles qu’elles soient, se trouvent unies dans un rapport si nécessaire et si indestructible, qu'il paraît complètement impossible, a priori, de supprimer ainsi une des parties de l’ensemble. Aussi, d’après l'opinion d’auteurs distingués, la philosophie toute entière ne consisterail-elle, au fond, que dans la conscience d’elles-mêmes à laquelle arrivent peu à peu les sciences expérimentales.
Les limites, que quelques naturalistes de renom ont voulu tracer eux-mêmes à leur science, n'ont pas non plus de raison d’être. Une science n’a pas d’autres bornes que celles qui lui sont assignées par son sujet mémé, et rien n’est plus insensé que de vouloir imposer aux recherches de l’homme (en tant qu'elles ne s’garent pas sur le terrain du transcendantalisme) des limites infranchissables et déterminées à priori. Celui qui tente cette entreprise, est lui-même incapable de s'élever jamais au dessus de son temps et de dépasser le niveau des connaissances de son siècle, et il faudrait véritablement qu’il eût le don de prophétie pour pouvoir, dans ces conditions, porter un jugement définitif sur la marche future des connaissances humaines. Si un savant se fût avisé d'affirmer, il y a un millier d'années, qu'on n’arriverait jamais à connaître à fond la nature du serpent de mer ou celle des démons, ou à savoir quoi que ce soit de précis touchant la pierre philosophale, le mouvement perpétuel, la nature des étoiles, - la formation de la terre, l'origine de l'homme ou du monde organique, etc., ete., cela aurait produit à cette époque tout juste autant d’ effet qu ‘aujourd'hui les tirades et les déclamations à la mode sur l'impossibilité de résoudre un si grand nombre « d'énigmes relatives à l'univers ». C'est seulement lors-
qu'on met en jeu l'essence même ou le « pourquoi ? des choses que cette manière de voir semble justifiée ; elle ne l’est pas, en tant que nos recherches portent sur la connexion intime des êtres, basée sur.la loi inviolable de la cause et de l'effet, et que nous nous occupons du « comment ? » et du « par quoi ? La seule limite de nos connaissances, c’est l'ignorance, selon l’heureuse expression de Virchow, et, comme le dit Wieland, tout ce que mous pouvons savoir, — nous avons le droit de le savoir. Les enthousiastes ou les fanatiques de l'ignorance sont, dans leur genre, aussi intolérants que ceux de la foi, et d’autant plus dangereux qu'ils savent se couvrir des apparenres de la réalité objective, (andis qu’au fond ils choisissent cette position mixte surtout, à ce qu'il semble, par la crainte ridicule d’encourir le reproche d’athéisme, et paroe qu’ils n'ont pas le courage d’être conséquents dans leurs idées. Si, dans les choses de la religion et dans celles qui dépassent les limites de la connaissance sensible, nous n’avions rien de mieux à faire qu’à nous jeter à genoux devant l’ombre que projette notre propre ignorance, il y aurait de quoi douter de toute étude, comme le remarque un écrivain anglais, et le sort des morts parattrait préférable à celui des vivants. Mais en y regardant de près, on s'aperçoit que le fameux « Unknowable » l’inconnaissable de nos modernes « agnostiques », n'est autre chose que l'ancien « bon dieu », cher aux théologiens, qu’on a déjà vu apparaître dans l’histoire de la philosophie sous tant de déguisements divers. Qu'on le nommé « Volonté » (Wille), ‚« Inconscient » (Unbewusste), « Chose en soi » (Ding an sich), « Ame universelle » (Allseele), « Raison du monde » ou « Inconnaissable », cels ne fait pas de différence ; c’est toujours la même idée fondamentale, la même aberration de l’anthropomorphisme, la même entité obscure enfantée par cette crainte de l'inconnu qui dominait déjà l'homme grossier des temps primitifs, et qui continuera de dominer les hommes civilisés, jusqu’à ce que le soleil de la science et la notion généralisée de l'existence d’un ordre indépendant et naturel des choses aient fait du a ‘Fiat lux! » ne vérité
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